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PAR L'ACADÉMIE IMPÉRIAL^ 


DE SAINT - PÊTERSBOURG. 


^OMME la Nutntion& râccrôiffement 
des diverfes parties du corps animal qui 
nont point de vaijfeaux tels que tépider^ 
me , les ongles , les cheveux 9 les cornes 9 
aulp-bien que de celles oh le petit nombre 
des vaijfeaux eft très-éloigné de pouvoir 
atteindre a tous les points d£ Itur fubf- 
tance , par exemple les os ; enfin , comme 
la rapide végétation de Vembrion dans 
un temps oh il nexlfis en lui ni cœur ^ 
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ni vaijfiaux » ou peu après , gaanâ on 
napperçoit encore que les premiers rûdi- 
nsents du cœur y mais fans aucun mou^ 
cernent; comme y dis-je , toutes ces cir^ 
confiances réunies démontrent qu'outre 
ladiqn du cœur qui fufiit pour imprimer 
le mouvement au fang & aux humeurs , 
pourvu qu'ils [oient contenus dans des 
vaijfeaux qui communiquent avec lui , il 
faut qu il J ait encore une autre force 
propre à la fiibfiance animale y laquelle 
fajfe parvenir les fucs nourriciers à tous 
les points des parties qui croijjent dans 
des proportions convenables a leur acçîùif- 
fement » d’autant plus que dans les plan¬ 
tes oh ton ne découvre rien qui puijfe 
être comparé à Vaclion du cœur y ou regardé 
comme une force dont la preffion s'étende 
par-tout y il fe fait néanmoins de Jem- 
Mabks mouvements des fucs , avec les 
opérations végétales qui en dépendent y 
telles que ïintroâuBion du fuc dans les 
racines , fa préparation & fon mouve¬ 
ment dam toutes les parties , la Nttîri- 
tion & Vaccroiffern^t de ces parties y 
enfin y la végétation continuelle de nou^ 
pelles parties , ce qui manififie encore 
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plus âiflînclemsnt une femhlahîe force ; 
en demande queiie eft cette force? 
elle la même que la force £ attraction » 
commune aux folides & aux fluides des 
corps, ou bien appartient - elle proprs'^ 
ment & uniquement à la fubflance vU 
vante des animaux ù des plantes l Sont- 
ce peut être des forces différentes , ou des 
caufes cToîi dépendent les diverfes opé¬ 
rations qui viennent dêtre détaillées ; 
par exemple , l abforption des fucs par 
les racines , la continuation de leur mou*' 
vemeni dans les vaijfeaux <, leur fépara* 
lion pour fervir à la Nutrition ; enfin » 
leur évaporation ; ou bien ne feroit-cc. 
autre chofe qu'une férié d'opérations % 
dont la fuivante dépendrolt toujours im* 
médiatement de la précédente » de ma¬ 
niéré que toutes provinffent originaire¬ 
ment fane feule & même force I Le mé* 
chanifme & Vorganifation contribueroient- 
ils à ces effets , ou bien ces caufes ne 
pourraient elles jamais y avoir aucune in¬ 
fluence ejfentielle > de façon qu'au con¬ 
traire L organifation réfuheroit de ces di¬ 
verfes opérations , tant dans les animaux 
que dans les plantes ? Enfin , ny auroit-il 
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dans la Nature aucune autre opération 
connue qui pût être comparée a ces di~ 
'vers mouvements des fucs dans les plan¬ 
tes & dans les animaux , qui feroitnt 
alors une efpece fubordonnée à ce genre > 
ou pourroit lui être rapportée ? Jôurn. 
Encyclop. i. Mars 1785. pag. ^30. 


' ^AVERTISSEMENT, 



JLITEMTISSEMENT^ 

J*E donne ce Mémoire à peu-près 
tel que je Tai envoyé à TAcadémie 
de Saint-Pétersbourg il y a plus 
de deux ans. Je n’y ai guère ajouté 
que quelques notes qui la plupart 
ont pour objet de montrer les rap¬ 
ports qu’a la do&ine que j’ex- 
pofe avec celle de nos anciens 
Maîtres. Il me femble que plus 
i’elprit philofophique fera de pro¬ 
grès , plus on goûtera la ipaniere 
de ces premiers Obfervatéurs de 
la Nature. 

Je me luis attaché principale¬ 
ment à rechercher fî la Nutrition 
organique ^ je crois avoir 
démontré qu’elle ne l’eft pas. 

J’ai été conduit par mon fujet 
à des confîdérations abftraites ^ 



métaphyfîques , je m’y fuis livré 
autant que j’en ai été capable. Je 
ne fiiis point de Tavis de ceux qui 
Veulent réduire Tétude de la Mé¬ 
decine à une feche nomenclàture ^ 
qui veulent que les fens agiiîent 
toujours , que la raifon 5c la ré¬ 
flexion n’agifient jamais. 

Je ne fuis point entré dans les 
détails de la Nutrition ; je n’ai 
point cru ces détails néceflaires 
pour répondre à la Queftion. Ce 
fera l’objet d’un autre Mémoire 
dans lequel il faudra examiner l’ac¬ 
tion du fyftéme lymphatique ,& 
cellulaire ( ou cylindrique d’après 
quelques dbfervations très-moder¬ 
nes ) , qu’on peut regarder à bien 
des égards comme o ppoie au iyf- 
tême vafculaire fanguin , très- 
éminemment au fyfléme artériel. 
Tout le monde s’occupe aujour* 



d’hui du fyftême lymphatique & 
cellulaire depuis les belles dëcou^ 
vertes des Anatomiftes Anglois j 
mais c’efl aux Médecins de Mont¬ 
pellier qu’appartiendra inconteC» 
tablèment la gloire d’en avoir les 
premiers fend toute l’importance» 
Je m’éîois décidé à publier ce 
Mémoire avant de connoître le 
jugement de l’Académie qui devoit 
être publié au commencement de 
cette année , & que j’ai attendu 
pendant plus de huit mois. Ce n’eft 
que depuis peu, & parhalaM, que 
je l’ai vu annoncé dans VEfprit 
des Journaux qui s’exprime ainfi : 
)) Des onze Pièces que l’Acadé- 
» mie a reçu , deux en particulier 
w ont mérité qu’on en fit une men- 
5> don honorable. La première eii 
)) François , avec la devife Multa 
» renafcentur qucs jam cecidére ^ 
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)) expofe d’une maniéré e'galement 
î) folide &: modefte la théorie des 
» fondions du corps humain ëC 
î) celle de la digeftion en pa.rti- 
))■ culier. L’autre Mémoire en Alle- 
)) mand , avec la devife Dies diem 
» docct y pofe des fondements fo- 
» lides 5 mais fur lefquels il ne 
*)) cohfl:ruit aucun édince , fans 
' » compter qu’il renferme bien des 
5) chofeshafardées, & d’autres mal 
î) exprimées ; mais l’eflentiel eft 
» que ni l’un ni l’autre ne traite du 
» mouvement des humeurs au-delà 
irdes vaiiTeaux» Efpr, des Journ, 
» mois de Mars , page 308. » 
Ainfi 5 j’avois mai entendu l’énon-. 
•ce de la Quellion propofée par 
l’Académie 5 &: je vois que cette 
ïlluftre Société demandoit des 
détails dont je n’avois pas cru de¬ 
voir m’occuper* / 

MÉMOIRE 




Multa 


çecidére. 


fcéntur 


a Es Sages qui propofentcette 
queftion ont fenti combien les 
hypoîhefes me'chaniques font 
infuffifantes pour concevoir les opéra¬ 
tions de la Nature dans le fyftême des 
êtres vivants ; car s’il eft quelques-unes 
de ces opérations qui foient indépen¬ 
dantes de Vorganifme , il eft facile de 
conclure que les loix méchaniques ne 
peuvent avoir fur elles aucune prife. 

On fe dégoûte aflèz^ généralement 
aujourd’hui des théoriés méchaniques. 
On commence à s’appercevoir que les 






principes d’explication pour chaque 
îcience , doivent être cherchés dans 
cette fcience même , & non pas em¬ 
pruntés de fciences étrangères ; c’eft 
aux Compagnies favantes qu’il appar¬ 
tient d’aider efficacement cette difpoli- 
tion des efprits , 6c d’accélérer l’heu:- 
reufe révolution qu’elle prépare. 

Je parlerai principalement de l’Hom¬ 
me , c’eft le fujet qui nous intérefte le 
plus 5 c’eft aiiffi celui fur lequel nous 
avons les obfervations les plus nom- 
breùfes 6c les plus exaêles. Ce que j’en 
dirai pourra cependant s’appliquer faci¬ 
lement aux autres produdions de la 
Nature vivante. 

Je partagerai les fondions en deux 
claftes î je les confîdérerai comme inté¬ 
rieures,, 6c comme extérieures. ^ 

Les,fondions intérieures s’achèvent 
dans-i’intérieur même de l’être vivant, 
6c eiies fe rapportent à fon corps d’une 
maniéré exclufîve. Par fes fondions ex¬ 
térieures , l’animal s’élance hors de lui, 
il étend , il agrandit fon exiftence , il 
la porte 6c la diftribue fur les objets 
gui l’environnent j il étudie ces objets » 



îi juge de leurs qualités relatîvês d’après 
des idées antérieures à toute inftru^ion » 
quoi que dirent la plupart des Philofo- • 
phes de ce fiecle j & par fa faculté 
locomotrice i il s’approche des uns , ÔC s’é¬ 
loigne des autres, félon les rapports do 
convenance ou de difconvenance quil 
a apperçu entrleux & lui ; en un mot 
par l’exercice réglé de fes fonétions exté¬ 
rieures , l’animal fe coordonne fure- 
ment avec les êtres au milieu defqueis 
il eft placé , en étabiiflant entre ces 
êtres & lui les relations de diftance Con¬ 
venables à fa nature. 

Cette divifion que nous propofons 
ici ne peut pas être prife en rigueur, ÔC 
comme étant d’une vérité ahfolue j car 
tous les ades de la Nature font telle¬ 
ment rapprochés » ils font liés entre 
eux d’une maniéré fi intime , li nécef- 
faire , & la Nature paflTe conftamment 
de l’un à l’autre par un mouvement Ü 
uniforme , par des dégradations fi bien 
ménagées qu’ils ne laifiènt point d’efpace 
pour recevoir les lignes de féparatiom 
de démarcation qu’il nous plaît de tracer. 
Toutes nos méthodes qui (üftribuent * 
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4uî claiTent, qui divifent les produc¬ 
tions naturelles, ne font que des abftrac- 
tions de l’efprit qui ne confidere point 
les chofes telles qu’elles font réellement, 
mais qui s’attache exclufivement à cer¬ 
tains rapports , & néglige ou jette de 
côté tous les autres. 

Ainfi, d’après la chaîne qui lie toutes 
les fondions d’un être vivant, nQù« en 
trouverons qui ne font ni intérieures 
m extérieures/, mais qui font mi-par¬ 
ties , qui font placées entre les unes & 
les autres , & qui femblent appartenir 
également aux unes ^ aux autres. Il ne 
faudra donc fe prêter à cette divifîon 
que comme à une (impie hypothefe , 
ëc qu’autant qu’elle va nouS; fervir à 
distribuer nos idées avec plus 'd’ordre ; 
car tout ordre , même arbitraire , eft 
utile en ce qu’il foumet à la fois à no¬ 
tre réflexion une plus grande quantité 
d’idées, êi qu’il facilite en conféquence 
la comparaifon que nous devons établir 
entr’elles. 
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Fonclions extérieures» 

Je parlerai peu des fondions exté¬ 
rieures , ou de celles qui fe rapportent 
aux objets fitués hors du corps ; ces 
fondions n’appartiennent que d’une ma¬ 
niéré aflez éioigne'e à la queftion que 
je dois traiter ici. 

Il eft facile de voir que les fondions 
extérieures dépendent ( i) d’une force 
motrice , c^eft-à-dire , d’une force que 
l’on petit fe repréfenter comme appli¬ 
quée à mouvoir la matière , & à chan¬ 
ger diverfement Tes phénomènes de 
fituation. Car quoique nous n’apperce- 
vions pas diftindement comment le fen- 
timent fe trouve attaché au mouve¬ 
ment , cependant il eft clair que l’ani¬ 
mal ne peut entrer en relation avec les 
objets qui l’environnent , & qu’il ne 
peut prendre connoiflance de ces objets 


(i) Cette force motrice eft fufceptible d’au¬ 
tant de modifications différentes qu’il y a d’ef- 
peces différentes de mouvements dans les objets 
qui peuvent être apperçus & fends., 



qu’autant qu’il établit & qu’il foutîent 
dans fes organes, ou dans la partie vrai¬ 
ment fenlible de fes organes» un ordre » 
un appareil , un fyftéme de mouve¬ 
ments co-relatifs aux mouvements des 
objets , ou plutôt des qualités qui doi¬ 
vent l’afFeder » ainfi que Stahl l’a par¬ 
faitement expofé. 

Cette force motrice appliquée à pro¬ 
duire les fondions extérieures, & que 
j’appellerai pour plus de' fimplicité , 
force motrice animale ^ e^L organique. La 
forme de foti développement dépend 
(i) néceiTairement de la ftrudure des 
parties par le moyen defquelles elle 
fe produit & fe mânifefte ; & c’eft la 
maniéré dont l’organifation extérieure 
modifie pour chaque animal les effets 
de cette force qui détermine Tordre de • 
fes relations avec les objets environ-, 


(i) Quoi funt confenfus in corporihus inani- 
matis , tôt pojfunt ejje fenfus in animalihùs , 
fi ejfent perforationes in corpore animato , ad 
difearfam fpiritus animalis inmemhmm ritl 
difpofitum , tanquàm in organum difpofitum^. 
Nov. orgaa. iib. 2. aph» 27. Bacon.: 



nants qui fixe le nombre & Fefpece de 
fes fenfations , & qui lui afligne le rang 
qu’il occupe fur réchelle des êjtres. 

Non-feulement cette force eft orga¬ 
nique & les variétés de fes effets font 
conftamment décidées , d’après les va¬ 
riétés de la ftruâ:ure & de la forme » 
mais de plus cette force s’appliquant 
effentieilement fur les objets extérieurs, 
& foutenant avec eux des relations né- 
ceffaires, elle doit s’accommoder aux 
loix qui règlent les mouvements de ces 
objets extérieurs, & dès-lors les fonc¬ 
tions qui en dépendent doivent préfen- 
ter quelque chofe de méchanique. 

Ainfi, fi nous confîdérons ladiftribu- 
tion des mufcles , nous trouverons que 
leur volume & leur nombre font pro¬ 
portionnels à la maflè des parties aux¬ 
quelles iis s'attachent, & à l’impor¬ 
tance des mouvements que ces parties 
doivent exécuter; ôi les mufcles, agents 
des mouvements , & les os fujets dés 
mouvements, nous repréfenteront exac¬ 
tement la théorie du levier. 11 eft vrai 
que les puijjances ne fe trouvent pas dif* 
pofées ici comme elles le font dans nos 
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machines. Les Anciens avoîent écrit que 
la machine animale étoit conftruite de 
maniéré qu’elle pouvoit produire les plus 
grands effets avec les plus petits moyens. 
Bordii démontra le premier combien 
cette opinion étoit deftituée de fonde¬ 
ment ; il fit voir que les mufcles, par 
leur fîtuation , dévoient fouffrir des dé¬ 
chets confidérables , & qu’il n’y avoit 
que la plus petite partie de leur adion 
qui fut employée efficacement contre 
les réfiftances à vaincre. C’eft au déve¬ 
loppement < 3 c à la preuve de ce fait 
que ce grand Homme a employé les 
premiers livres de fon fiel Ouvrage, 
t)e motà atiimalium ; & l’on peut dire 
qu’il mérita l’immortalité par l’applicar 
jtion heureufe qu’il fut faire du principe 
le'plus fimpîe des méchaniques ; car,. 
G l’on y prend garde , on verra que c’efi 
toujours à l’Homme de génie qu’il ap¬ 
partient de découvrir des rapports dont 
la fimplicité frappe tous les yeux quand 
-une fois ces rapports font découverts. 

On peut demander ici, pourquoi la 
Nature ( dont la fageffe tend toujours à 
‘multiplier les effets en fimpiifiant les 

moyens 


moyens d’opération ) a diftribué, les 
mufcles de maniéré qu’il n’y ait que la 
plus petite partie de leur aâ:ion qui foic 
utile , ÔC pourquoi elle n’a pas employé 
les pr^océdés que nous employons dans 
nos machines , & à l’aide defquels nous 
(avons dirpenfer les forces avec tant 
d’économie ? Mais il eft facile de re¬ 
marquer que les moyens qui vont à 
-ménager les forces îe réduifent toujours 
à faire parcourir un grand efpace à læ 
puiffance , tandis que la réiîftance n’en 
parcourt qu’un plus petit ; en forte que 
dans toutes nos machines nous perdons 
conftamment en temps ce que nous 
gagnons en forces. Or, dans cette alter-« 
native néceifaire de perte de forces oa 
de perte de temps , la Nature a dû fe 
décider pour les pertes de force, parce 
que la Nature peut fur les forces , ( 3 c 
qu’elie 'ne peut rien fur le temps. 

Il arrive cependant qu’elle épargne les 
forces en s’accommodant à nos moyens 
'autant qu’ils ont pu entrer dans fon 
plan , comme on le voit par les os fe- 
famoïdes , & par les longues produc¬ 
tions dont font armées les pièces oifeu* 
B 
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lès deftinées à de puiflants efforts. 

Mais c’eft fiîr-tout dans les organes 
'des fens que les avantages de la forme 
fe decelent & qu’ils brillent avec la 
derniere évidence •, en forte qu’en' dé- 
veloppant pleinement la contiguratioa 
de rbeil, il n’eft pas une feule circonf- 
tance qui ne réponde à quelques-unes 
des loix que fuit la lumière , & qu’une 
intelligence fupérieure embrafferoit l’op¬ 
tique dans toute fon étendue , en ana^ 
lyfant, en approfondiflànt le mécha- 
îiifrae de l’œil ; de même qu’elle par- 
viendroit à démontrér les loix de l’a- 
couftique, en cherchant la raifon de 
tous les détails de ftructure que pré¬ 
fente l’organe de fouie. 

Et fi nous ne voyons pas à beaucoup 
près auffi clairement les avantages' de 
forme dans les organes du goût & de 
l’odorat, c’eft que- dans le fyftême ani¬ 
mal ces fens fe tapportent à la force 
digeflive dont les aûes n’ont aucune 
connexion néceffaire avec les phéno¬ 
mènes d’organifation 5 ainfi que nous 
ie verrons dans la fuite. 

Les organes fitués à rextérieur dtt 
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corps, & qui s’appliquent fur les objets 
de dehors , exécutent donc des fonc¬ 
tions dont le mode répond aux ioix af- 
feaées à ces objets j en forte que le 
Philofophe étudiant d’une part ces ob¬ 
jets extérieurs , & venant à connoître 
le fyftême des loix qui règlent leurs 
mouvements ; ôc d’une autre part, dé¬ 
veloppant, à l’aide de l’anatomie, la 
ftrudure des organes qui leur font ana¬ 
logues , il voit les phénomènes de cette 
lirudure conftamment en rapport avec 
iesloix phyfîques, &de cette maniéré il 
peut & confirmer les connoifTances qu’il 
a acquifes, & même en acquérir de nou¬ 
velles. C’eft ainfi que tout récemment 
rilluftre M. Euler obfervant les moyens 
que la Nature a employés dans l’œil 
pour prévenir la diffulion , la difper- 
iion de la lumière ( moyens qui con- 
fiftent à afîembler dans l’œil différentes 
forces de réfradion , & à accorder ces 
forces avec la réfrangibilité différente 
des rayons fur lefquels elles doivent: 
s’exercer a donné l’idée d’une efpece 
de lunette qui a beaucoup plus d’effet 
^ue toutes celles qu’on. coonQilToit jiÆ 
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qu’à ce jour ; & que par la grande de% 
couverte des lunettes achromatique^^ oa 
peut dire que ce célébré Mathénaaticieti 
a reculé le domaine de THomme dans 
les régions céleftes. 

' On pourroit démontrer que les pfoi- 
dudions de i’art ne font que des imi¬ 
tations plus ou moins heureufes, des ré¬ 
pétitions plus ou moins exactes de cer¬ 
taines formes ou idées employées par 
la Nature , & qui fe trouvent exprimées 
dans quelque partie du fyftême général 
de Torganifation. 

Et cette union de la Phylîque de 
rAnatomie conduiroit bien plus fûrer 
anent, bien plus diredement à des dé-, 
couvertes importantes , fi Ton agrao- 
dîfioit le champ des travaux anatomi¬ 
ques , fi Ton faifoit conftamment mar¬ 
cher de front la connoiflfance de diffé¬ 
rentes efpeces , & que l’on comparât 
dans un grand nombre les organes affec¬ 
tés aux mêmes fondionj ou à des fonc¬ 
tions analogues. Car , comme le difoit 
" Arljlou , il femble que , pour la con?- 
pofition des animaux, la Nature fe foit 
âflervie à un feul plan , à un plan uû^ 



forme, général, dont il eft bien des 
détails qui ne remplifTent d’utilité ma- 
nifefte que dans quelques efpeces , ÔC 
qui dans d’autres ne s’annoncent & ne 
fe produifeht que par des formes avor¬ 
tées , que par des ébauches tinoides » 
incomplettes, qui n’ont & ne peuvent 
avoir aucun ufage. 

A la vue des rapports qui lient rani¬ 
mai à tous les objets de la création , 6 c 
qui font de fon corps comme un centre 
où l’univers fe réfléchit (i), fe repro¬ 
duit en entier , nous fommes conduits 
bien néceflairement à l’intelligence Su¬ 
prême qui a réglé & ordonné cette foule 
effrayante de rapports. C’étoit - là le 
principal fruit que les anciens Sages 
attendoient de leurs travaux anatomi¬ 
ques* Laiffons au Peuple (2 ) , s’écrioic 

(2) Animalia Junt natures fpecula à Sapienti- 
bus nuncupata, C(£\. kmQ{ï?,n, morb. chron.Mib. 
4. cap. 6 . 

(2) De ufu part. lib. 3. cap. 10, Exiftimoqaei 
in eo verani ejfe pktatem non taurorum heca-^ 
tombas ei plurimas facrificari, & cqfias & alia. 
fixenta odoramenta ac unguenta juffumigarii 
Std jînoverim ip^e primus y deindc & aliis expo- 
fuerim , quænamjît ipjius fapkntia quçs virtus- 
SUC& honitas 
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'Malien dans le fublime entoulîafme qui ' 
Tanimoit, laiiTons au Peuple le culte 
ÔC fes pratiques ; qu’il s’enferme dans 
des lieux confacrés par la religion , 6c 
qu’il y adrelTe fes vœux à l’EterneU 
Pour le Philofophe , c’efl: dans le cada¬ 
vre de l’animal que fa majefté éclate ; 
c’eftdà qu’il s’eft élevé le temple le 
plus augufte (î). 


Ox); La Médecine , difoit Hypocrate , appar- , 
tient’plus directement à la Philofophie qu’aucune 
autre fcience 5 elle applique l’Homme à l’exer¬ 
cice habituel des devoirs les plus intérefTants, 8c 
fur-tout elle donne un prix à ces devoirs , parce . 
qu’elle l’éieve à la contemplation de fon Auteur^ 
Neque enim füpientiam inter ^ Medicinant 
multji efi 'differentia. Nam omniaquœad fapien- 
tiam requirmtar infant in Medicinâ : argenti 
contemptus^ reyerentia ,verecundia , habitusfuhJ 
mijfus y autoritas , judicium ..... munditia , 
âocbrina ..... aüenitas à mercimoniis , alieni- 
tas à fiperfiitione , præeminentia divina. lia¬ 
ient enim Medici quœeumque hahent ad coer^ 
eendam intemperantiam. infcitiam , avaritiam y 
concîipifcentiam , vapinajque ac impudentiam» 
Bœcenim eficognitioaccedentiunt^ufiseorum 
<quæ ad amlcitiam pertinent , ^ quomodb ad 
Ubems 5 ad qmfcumque tes fe gererc oporteat .,. 1.» 





Le îïîode des fonctions extérieures edt 
réglé d’après les loix auxquelles font, 
aflùjettis les corps exte'rieurs- & phyfî- 
ques î en forte qu’en développant la 
ftrufture des organes qui exécutent ces 
fondions, ôc en étudiant les objets phy- 
iîques fur lefquels ces organes s’exer¬ 
cent , nous pouvons faifr entre ces 
deux ordres de phénomènes des analo¬ 
gies (i) qui fe multiplieront à mefure 

Etenim fcîentia de Diis vel may.irrû anima 
îpfius ( Medici ) implexa ejî. De decenti Ornatu, 
N®. 5. CoiîiVyiüO. Pourquoi faut-il que la beauté 
de ce tableau foit aujourd’hui fi fort réhaufles 
par le contrafte î 

( 1 ) Les organes des fens font parfaitement 
analogues aux objets extérieurs fur Jefquels 
ils s’exercent : ils n’en different qu’en ce qu’ils 
font appliqués par un principe qui ne fe trouve 
pas dans les objets. Infiantiæ conformes fant 
eœ quæ fequuntur : fpecalam ù oculus , fimi- 
liter fahrica auris ù loca reddentia écho. Ex 
quâ conformatione , præter ipfam obfervatio- 
nem fimilitudinis ^ quæ ad multa utilis efl , 
proclive efl infùper coiligere & formare ilLuâ 
axioma : videlicet organa fenfuum , corpora 
quæ pariunt reflexiones ad finfus , ejfe fimilis 
naturæ. Rursùs ex hoc ipfo admonttus intel- 
lecius, non ægrè injürgit ad axioma quoddant^ 



oo 

que nous acquerrons plus de connoif- 
fances , fur-tout fi nous étendons nos 
recherches anatomiques , & fi nous les 
appliquons à la fois à une grande quan¬ 
tité d’efpeces différentes j cependant il 
s*en faut bien que ces fonctions exté¬ 
rieures foient rigOLireufement (5c exclu- 
iivement raéchaniques fi). a’ r 



aîtiàs & nobiliàs. Hoc nimirhm ; nihiL interejjs 
inter confenfu^Jive fympathias corporum fenfa 
prœditorum , inanirnatorum fine fenfiî 
nifi quoâ in illis accédai fpiritus animalis ai 
corpus ità difpofitam : in his autem abjit. 
Bacon. Nov. organ. lib. 2. aph. 27. 

(i) La différence effentielle qu’ii y a entre le 
fimpie tnéchanifme & i’organifme , c’eft que 
dans l’organifme l’appareil inftrumental ell :ap- 
pliqué par un principe à des fins prévues &'dé¬ 
terminées. Organifmus . cotififiit enimnon 

■folhm in defîinatione , fed etiàm acluali adhi- . 
bitione ad effeclum Jpecialifiimum , adebque 
reverà unicum ut ilia vere fpeciàlijfîma [üi. cpnf- 
titutione quâ certUm planï finem refpicit ., nec 
ullam. aliam exifiendi , nec etiam ita ejjendi 
ullam rationem habeat. Stahl De mechan. ^ 
organ. diverfitate , JSP^. 3p. On fe feroit épargné 
bien des paralogifmes , fi les Ouvrages de ce- 
Médecin Philofophe ayoient ét& moins critiques 
& plus entendus* 



Ainfî , par rapport aux mufcles » ü 
à l’aide de l’anatomie nous recherckons 
leur difpofition & la maniéré dont ils 
s’attachent aux parties folides qtféils font 
defîinés à mouvoir , nous pouvons, ea 
appliquant la méchanique à ces con- 
noiflances » déterminer les avantagés ou 
les défavantages qui réfultent de leur 
fituation j & dès - lors nous pouvons 
calculer très - préciiément la quantité 
de forcés que ces mufcles doivent em¬ 
ployer pour produire l’effet que nous 
leur voyons réellement produire, mais 
tout cela ne nous fait pas connoîcre le 
principe de leurs mouvements > ni l’éten¬ 
due de Tes reffources > ni la rapidité de 
fes déterminations. 

De même par rapport aux fens » nous 
trouvons dans l’œil , par exemple , une 
ftrudlure bien évidemment décidée d’a¬ 
près les ioix de l’optique ; nous pou¬ 
vons rendre raifon de cette ftraètûlie » 
nous pouvons marquer nettement le 
rapport «ju’il y a entre telle loi de la 
lumière Ôc la forme fphérique de i’œil , 
entre telle autre loi de la lumière ÔC 
le nombre des différentes forces de ré- 
C 



(is; 

îraQiion afTemblées dans l’organe de * 
l’œil J &c. &c. 

Mais ces rapports généraux ne fuffi- 
fent pas « il faut de plus que l’organe 
fe difpofe pour recevoir Fimpreffion de 
chaque objet » & quül fe difpofe dilFé- 
reinment félon les circonftances diffé¬ 
rentes dans lefquelles fe trouve chaque 
objet particulier que nous voulons ap- 
perceyoir : or , c’eft cette difpofîtion de 
l’organe qui ne peut s’expliquer & fe 
concevoir par aucune confidération né- 
celTaire & méchanique. 

Les ioix méchaniques ne font donc 
que des moyens dont la nature vivante 
fe fert utilemenc pour aller à fes fins ; 
mais tant que l’animal vit , tant qu’il 
eff en pleine vigueur , tant qu’il jouit 
complètement de fes forces , ces loix 
refient toujours fecondaires & fubor- 
données , & elles ne deviennent vic- 
topfufes <5c-prédominantes que Lorfque 
la vie va s’éteindre , Ôi que les loix^du 
grand monde vont remporter fur les 
loix -du petit. Nam horHinis natàra fcspê 
univerfi poteflatem non .[upemt , difoit 
Hyppocrate, Dq dkbyjudiçauN^.i. 
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Des fondions intérieures» 

Les fondions intérieures qui fe rap¬ 
portent au corps d’une maniéré exclu- 
iive , peuvent être confidérées fous 
deux afpeds ; ou comme appliquées à 
mouvoir la matière , ou comme appli¬ 
quées à la changer & à lui imprimer 
des qualités nouvelles. 

Je ne puis point parler ici de toutes 
les fondions intérieures qui fe rappor¬ 
tent au mouvement de la matière, j’aurai 
occafîon d’en dire quelque chofe par la 
fuite ; je me bornerai donc à expofer 
quelques principes. 

Il eft facile de voir que le corps 
ayant néceffairement une certaine éten¬ 
due , il faut que les aliments qui s’y 
introduifent pour le nourrir > de même 
que les fucs qui réfultent de ces ali-' 
ments , foient animés d’un mouvement 
de locomotion , & répandus fur tous les 
points de la maiTe dont ils font deftinés 
à réparer les pertes ; ü faut-auffi que 
les fucs hétérogènes qui réfultent du 
travail des différentes digeftions , foient 
agités d’un mouvement de tranfport, & 



( 20 J 

prëfentés fucceflîvement aux organes 
fecrétoires diftribués çà & là fur toute 
l’habitude du corps. 

Toutes les parties font donc péné- 
.trëes d’une force motrice qui arrête ôc 
décide le (i) ton de chacune , & qui 
entretient habituellement dans toute la 
maffe vivante> des frémiffements 9 des 
motitâtions , des ofciilations dirigées 
4 Îe différentes maniérés fuivant les dif¬ 
férents befoins; car tant qu’un être vi¬ 
vait eft bien ordonné, fes'befoins déter¬ 
minent toujours les phénomènes qui 
s’y exécutent. 

Cette force motrice ou tonique que 
j’appeiierâi motrice vitale , eft de 
même ordre que la force motrice animale 
qui produit les fonêfions extérieures, 
car elle agite & balance la fibre en 
grand î elle a auffi pour objet exclufif 
de changer fes phénomènes de fîtuation 


(i ) Le ton de chaque partie dépend des forces 
iTîGtrices vitales qui s’y exercent. On fait, d’après 
les travaux de Borelli, ^e les mufcles doivent 
fupporter pendant la vie des poids infiniment 
fupérieurs à ceux qui les rompent après la mort. 
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par rapport aux fibres environnantes J 
fans porter d’atteinte à Tenfemble de 
fes qualités intérieures & conftitutives 
de fes qualités de mixtion > comme on 
parie communément. 

Elle en différé cependant en ce que » 
généralement parlant , elle agit d"une 
maniéré plus douce , & qu’elle pré¬ 
fente beaucoup moins d’intenfité ^ elle 
en différé aufîi en ce que fes effets font 
réglés par le fens vital intérieur dont les 
aâ:ès échappent complètement à la con- 
fcience , & fur lefquels la volonté ne 
peut exercer abfolument aucun em¬ 
pire • au lieu que la forcé motrice ani¬ 
male qui eft en relation avec les objets 
extérieurs » eft le plus généralement 
fubordonnée aux fenfations animales > 
c eft-à-dire, aux fenfations que nous 
devons à l’exercice des fens extérieurs , 
& qui feules nous fourniffent tous les 
éléments de nos connoiffances réfléchies. 

Le fens vital intérieur auquel la force 
motrice vitale eft fubordonnée , paraît 
s’exercer comme fpécialement dans l’ori- 
ftce fupérîeur de l’eftomac » ôc de la 
même maniéré qu’on regarde a^Tez çonr- 



iffinnément le cerveau , ou du moins la 
partie vraiment centrale du cerveau , 
comme le fenforium commune » par rap¬ 
port au fens vital extérieur j on pour- 
roit aufli regarder l’orifice fupérieur de 
l’eftomac , comme le fenforium corn- 
mune par rapport au fens appliqué à 
recevoir les impreflions mternes , & à 
régler l’ordre des mouvements qui 
s’exercent dans l’intérieur du corps. 
Cette propofîtion eft d’une application 
très-importante pour la pratique » ainfi 
que les Anciens l’avoient ( i ) bien connu ; 
elle eft le réfultat néceftaire d’un grand 
nombre de faits que les bornes de ce 
Mémoire & l’abondance des matières 
ne me permettent pas d’énoncer ici. 

La force tonique ou la force motrice 
, vitale différé encore de la force motrice 
animale, en ce qu’elle n’eft point du 
tout méchanique. Nous avons vu ci- 
devant que la force motrice animale, ou 


Hyppocrate e^rprimoif ceîte aâion puif- 
fante de 1 eftomac , en difant que l’eftomac four¬ 
nit a toutes les parties 5c reçoit de chacune 
d’elles. Ventrkulus jamnibus dai ^ ah omnibus 
- De diætâe lib. i. 



la force appliquée aux fondions exté¬ 
rieures , préfente dans fon développe¬ 
ment quelque chofe de .méchanique, & 
c’eft ce dont il eft facile de fe convain¬ 
cre , parce que nous pouvons faifir net-» 
tement des rapports entre la ftrudure 
des organes par le moyen defquels cette 
force^fe.déploie ,, & entre les qualités 
phyfiques des objets extérieurs fur lef- 
quels elle agit & s’exerce. Or, c’eft ce 
qui ne peut avoir lieu par rapport à la 
force tonique qui éxifte dans chacun des 
organes du corps î car bientôt nous fe¬ 
rons forcés de reconnoître dans le corps 
vivant une force di^eflive ou altérante 
qui fe développe pleinement fur la ma¬ 
tière placée dans fa fphere d’adion qui 
la transforme , qui lui imprime un 
nouveau fyftême de qualités , & cela 
indépendamment de tout mouvement 
de locomotion (i) » & d’une maniéré 
fur laquelle nous ne pouvons abfblu- 

( I ) Dicendum partes moyen non mutarties 
locum y fed manentes & alterafcentes mollitie \, 
duritie ^ calore reUquiis /imilarium partiuirt 
differentiis. Aristoxe. De générât, animal, li?, 

ch. 5. 
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tuent former aucune conjeârur^ rai- 
fonnable , parce que , réduits par nos 
moyens d’opération, à n’agir que fur la 
furface , tout ce qui fe palTe dans l’in¬ 
térieur des corps , tout ce qui dépend 
de la maife » tout ce qui pénétre la 
pleine & profonde folidité de la fubf- 
tance , nous eft de tout point incom- 
préhenfibie. Les organes récélés dans 
l’intérieur de l’animal, exercent donc 
leur adion fur des corps qui ont éprouvé 
l’énergie de là force digelfive, ôc qui 
dèsdors font changés » altérés dans leurs 
qualités ; Ôi quand il feroit vrai qu’il y 
eût une connexion nécelTaire entre les 
fondions qu’ils rempliffent & leur con- 
tbrmadon méchanique, encore ne pour¬ 
rions-nous parvenir fur ce point à aucu¬ 
ne efpece de certitude, parce que les 
objets fur lefqueis s’applique ici i’orga- 
nifation , n’ont plus rien de commuii 
avec les objets extérieurs qui (i)feuls 

peuvent 

Cl) Il faut rappelier ici les expériences nom- 
brêufe-s qui ont démontré Texiftenco d’un principe 
ic vie dans les humeurs,'Fo/2?a/za ,■ Hanter j 
Wilfon, . 


peuvent devenir les fuje-s de nos ahfee^ 
vations , ÔC qui font ies feuls par rap-^ 
port auxquels nous pui0lons conftateÊ 
Texiftence des loix mëehaniques. 

On peut fe convaincre en effet que » 
Gomme Ta dit Eerckiey ( i ) * les caufes 
méchaniquës ne font que les loix que 
nous avons apperçues & obfervées dans 
Tordre fuccefîif des phénomènes que 
nous préfentent les objets delà Nature 
univerfelle :or, ces phénomènes fe fuî- 
vant dans un ordre tout différent de 
celui dans lequel fe fuivent les phéno¬ 
mènes de l’économie vivante » puif- 


"(i) Voyez le fuperbe Ouvrage de mon Ifiüftre 
Maître M. de Barthe\/^ Chancelier de notre 
Üniverfité, Nouv. Eléments de la Science de 
VHomme , Difcùurs préliminaire, 

(2) Utique intérim conceditur quod confer^ 
mentatio chimica & animalis vitaüfque , quant 
maximl in produHis différant ,* quemadmodàrft 
enim a'êr , cèther,, & ca la r aliter ajfuman tur aB 
agente illo univerjali macrocoCmico ctd tranff 
formandajibifuhqecîa . aliter^ue proportio con- 
hinabilium ut plurimhm fortuit a cadit. ^,. îtd 
fanguis femzl in generatiohe prodactus ^ viff 
ceta ^ aliter affiLmiintur ab agente fpeciali 

U 




1 (îO 

•que îes tendances ne font pas les mê¬ 
mes » & qu’enfin les réfultats de Téco- 
nomie vivante ne font pas les réfultats 
de la nature univerfelle , il s’enfuit que 
l’application rigoureufe desloix mécha- 
niques à l’économie vivante efl: mal-en¬ 
tendue > 6c que même elle implique 
contradiftion. 

Nous difons que la force motrice vitale 
a principalement pour objet de nourrir 
le corps(i) en diftribuant les fucs alibi- 

crocofmico ^ Ù materia fuh juftâ proporîione y 
aliter comhinatur , proht alüs productis ad cop- 
Jervationem fingulamm. corporis partium agens 
hoc fpeciak opus hahet. Stkbl. De fangaiBca- 
tione , cap. 5. 

(t) Et voilà pourquoi les affeârons nerveufês 
profondément établies portent fi,effentiellenient 
fur là fonâiôn de la nutrition , & que ces alFecf 
tlons^ quand ‘elles fe prolongent, décident pref- 
que toujours ou la confomption (fur-tout, com¬ 
me l’a obferVé Willis , dans les parties les plus 
éloignées de la tête , un ,des principaux centres 
du fyftême cellulaire & nutritif, ainfi que nouS 
aurons ôccafion de l’établir ailleurs ) ou- l’hy- 
idropifie..Voyez Pro/per Comm. Hyp* 

jye gîanduUs ^ verf, ii^.lNervofum genus debi-' 
litando ejl caufa ut partes ipfce nutrime,ntum- 
proprium fegniter trahant» . 



îss fur tous les points de fon étendue > & 
de le conferver en le purgeant & chafTant 
hors de lui les fucs hétérogènes qui s’y 
développent : auffi eft-il bien remarqua-^ 
ble que ces forces ( au moins dans 
l’homme (i) & les animaux qui lui font 


(i) Dans les végétaux, il paroît que les'forces 
toniques font alternativement dirigées de bas en 
haut Ôc de haut en bas, à peu près comme dans 
les animaux les plus fimples qui ne paroifTent 
être qu’un feul inteftin , ÔC dans lefquels les hu-, 
meurs vont auflî par ondulations alternatives de 
l’une à l’autre extrémité. Les fucs nourricier? 
dans le végétal, qui obéiffent à cette détermina-; 
tion de mouvement, fe portent donc des racines 
vers les feuilles & des feuilles vers les racines , 
( Mutua quœdatn retrihutio ex irais ad fumma , 
& è contra fieri débet ; ideoque alimentum ex 
inferiorihus ù fuperioribus partibus capefcU 
arbor. Hyp. De nat.pueri.) de maniéré cepen¬ 
dant qûe la quantité qui defcend des feuilles eft 
plus abondante que celle qui s’élève , puifque 
M. Duhamel a vu qu’en ferrant fortement le 
tronc d’un arbre , cette ligature décide deux bour¬ 
relets dont le fupérieur eft plus confidérable que 
l’inférieur. D’après cela , on pourroit dire que les 
racines dans les plantes font co-relatives aux 
premiers organes digeftifs des animaux , ou à 
ce qu’on appelle les premières voies, î’eftomac^j 




(îs; 

^analo^Lies ) > font habituellement diri: 
gées vers i’organe de la peau. Ce mode 
habituel de diftiibution des forces 
toniques qui s'élancent par une adion 
toujours foutenue, du centre du corps, de. ’ 
la région épigaftrique vers chacûn des 
points de la périphérie (i), eft un des 


les inteftins, & les parties voifines qui pompent 
les fucs nourriciers ( Qiiemadmodhm terrœ arho- 
rihus , ità animalibus ventricalus. Hyp. De 
Hamor. ) , que les feuilles font analogues à 
Torgane de la peau, { M. îngenhow\ C 05 iip|re 
les feuilles des végétaux aux organes de la ref? 
piration dans les animaux) & établir généple-. 
ment que dans les êtres vivants, les deux grands. 
termes ou les deux aboutiflants principaux des 
forces toniques font d’une part les organes qui 
reçoivent l’air, 8c d’autre part les organes qui 
font appliqués à recevoir un fonds de nourri 
t,ure plus greffier Sc plus confiftant. Je renvoie 
fur tous ces objets à une exceilente Differtatioii 
de Riche Jhr la chymiè des végétaux , fou-^ . 
tenue cette année dans nos Ecoles, 8c imprimée 
çnfuite en français à Avignon. 

[*] Voyei les Ouvrages de M. de Bordeu & 
ceux de fort illujîre ami M. Bouquet, 

(i) Hyppocraté difoit que l’eau qu’il regardoit 
eomme le véhiculé dés fucs nourriciers { c’eft le 
^ttx de Vanhelmont ) fe portoit de l’eftomaé 
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pMnotnenes les plus intérefîants j êc 
qui donne Texplicadoo d’un grand nom¬ 
bre d’autres , ainfi que les Anciens l’a- 
voîeat parfaitement bien vu. Or, une 
utilité frappante de ce mode de diftribu- 
tion , c’eft de vetfer & de répandre fur 
tous les points de la malïè du corps , les 
fucs nourriciers réfultants de la digeftion 


vers tout le corps , qu’elle revenoit de' tout le 
corps à l’eftomac , êc. que cette révolution s’a- 
chevoit dans l’efpace de trois jours. Voyez les 
Comm. de Martian. de Geniturâ , y. 45, de 
morb. muL liv. 2, v. 173. de morh, 4 ^.fecl. 2, 
î». 221. Cette cette férofité qu’Hyppocrate 
ne mettoit point au nombre des caufes humo¬ 
rales de maladies ( Martian. de morb^ mul. /. 2. 

1730 préfenie cependant bien des phénomè¬ 
nes dignes de remarques dans les affeâions ner- 
veufes j phénomènes qui ont été très-bien étu¬ 
diés par Charles de Pois de'morh.à collu. fer» 
oriun^ êz par Wiliis de morb. convul. Ces phé¬ 
nomènes fe préfentent fur-tout dans ce qu’on 
appelle afFeâions féreufes , exanthématiques -, 
athritiques, qui, quand elles font abfolument 
Amples , demandent tout d’un coup, 6c indé¬ 
pendamment d’aucun travail de codion , l’ém- 
ploi des évacuants, 6c très-éminemment des éva- 
puants de la peau. (Voyez ia note précédente.) 
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première qui s'opère dans les parties 
intérieures ou les premières voies , & de 
porter vers l’organe de la peau , qui eft 
î’organe fecrëtoire le plus étendu , les 
fucs hétérogènes donnés, foit parles 
iiliments qui n’ont pu être complète¬ 
ment aflimilçs , foit par la décompofi- 
tion que le corps éprouve en entier , & 
d’une maniéré non interrompue, aiaft 
que nous le verrons tout-à-î’heure. 

La force tonique eft fufceptible de 
deux grandes modifications qui compo- 
fent comme les éléments de tous les 
phénomènes qui en dépendent : elle agit 
donc fur la matière qu’elle pénétré , ou 
en la condenfant, ou en la dilatant (i); 


^ f 1 ) Innatus namque calor ut quifemper mo- 
Mtis efi neqaèintrb folum neque extrà movetur, 
VerÎLtn alterum ipfius motum femper excipit 
aller ;■ cita enim is qui intrh fit folus defineret 
in ceffàtiortem , qui. verà extrà difpergeret atque 
Jic corrumperet ipfum. Càm autem modérât^ 
extinguitur ac modérât^ accenditur, velut Hefa- 
clites dixit , hoc modo femper mohilis manet» 
încenditur itaque , nutu deorsàm versùs faBo 
alirnentum appetens, ubi veto attollitur acundi- 

qui difpeTguur, extinguitur. Cœtcràmfursàm 



Ôi le ton de chaque partie vivante peut 
être confîdéré comme le produit d’une 
efpece d’équilibration encre deux mou¬ 
vements à diredions oppofées qui s’al- 

& extralationem & , ut ità dicam , expûjjionem. 
â proprio principio , eo quod calidus ejl , habeti 
intro vero & deorsàm hoc efl ad proprium prin~ 
cipium , eb qubd frigiditatis cujufdam particeps 
efl ; ex calidime enim ù frigiditate mixtusefi, 
Galien , rigore & convuljiotie n°. 13. 

Hyppocrate , en parlant du traitement des 
fievres intermittentes dépouillées de toutes affec¬ 
tions humorales , dit què le but qu’on doit fè 
propofèr, c’eft d’arrêter d’une maniéré fixe l’état 
des forces, de maniera qu’elles ne fouffrent au¬ 
cune altération dans leur mode de chaud & de 
froid , c’eft-à-dire, d’après les idées que Galien 
vient d’expofer , dans leur mode d’èxpanfion 011 
de condenfàcion, d’atonie ou de fpafme. Vim 
porto habent hœc médicamenta , ut epotis his 
'corpus in loco fit , in confùetâ caliditate ^ fri¬ 
giditate ^ ^ neque præter naturâm calefiat neque 
frigefiat. ( Voyez Martian. de affeâ. y. 188. 
certainement un des plus excellents Commen¬ 
tateurs ,d’Hyppocrate, & qui je ne fai pourquoi 
eft un des moins connus. ) Pour remplir cette 
indication, nous ne favons pas bien pofitivement 
quels font les remedes dont Hyppocrate faifoit 
ufage, parce qu’il renvoie à un formulaire qui 
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ternent dc fe balancent fans interruptifs 
pendant toute la durée de la vie , l us 
qui fe dirige du centre vers la circonfé^ 
rence, ôcqui dilate, épanouit, raréfié 
toutes parties, l’autre qui fe dirige de 
' la circonférence vers le centre , <3c qui 
les frappe de reiïérrement, de conden- 
fation. Âuffiles maladies nervenfes, qui 
■prifers en général fuppofent efïentielle- 
inent une léfion dans rexercice des 
fôrçes'motrices , font-elles affujetties à fe 
préfenter fous forme de fpafme , ( con- 
denfation dominante ) ou fous forme 
d’atonie ( î) , ( expanfion dominante)? 

L’adion 


eft perdu. Nous employons aujourdhlii le qiim- 
quina qui, de l’aveu général, eft- le tonique le 
plus adîf. Avant la découverte de ce précieux 
repiede.ÿ on empioyoit familièrement les gran¬ 
des compofirions pharmaceutiques , fur*-;tout 
la thériaque d’Aficiromaque, dont k fage Syden- 
ïiam faifoit tant de qzs dans les maladies ner- 
yeufes, .. . - ■ •' 

f I j Ces deux éléments ( îe fpafme & fatonie ) 
etabiiOent les caufes les plus, générales des affec-, 
tions nerveufes , & celles dont il faut le plus 
s’occuper dans le traitement méthodique de ees^ 




L’aâiion de ces deux mouvements à dî* 
régions oppofées , fe produit fur-touC 
d’une maniéré évidente dans la fievre 
qui, confidérée excluiîvement dans fes 
phénomènes nerveux , offre deux ftades 
fucceffîfs bien, diftin6ts j le premier 
marqué par* la dominance du mouve¬ 
ment de condenfation ; le fécond qui le 
fuit, marqué par la dominance du mou^ 
vernent d’expanfion. ( i ) 


affeâions, pour en obtenir la guérifon radicale. 
( M. de Barthez , ouvrage cité , ch. i z , fe£t. i , 
pag. Z49 ) ce qui nempêche pas que ces caufes 
généraiés ne puiiTent co exifter avec des états 
indéterminés du fyftême nerveux auxquels fe rap¬ 
porte l’emploi des fpécifiques , & par exemple., 
l’emploi des narcotiques, dans des états vrai¬ 
ment hiftériques Sc hypocondriaques abfolument 
fjmples. 

(i) Ces deux ftades nerveux de la fievre fim- 
ple , préfentent les deux grands éléments des 
aftèélions nerveùfes ^ éléments oppofés l’un à 
l’autre, & qui, dans les vues de la nature , font 
deftinés à fe tempérer, mutuellement , ôc à 
détruire ce que chacun a d’exceffif. Ainfi , pour 
combattre les afFeclions nerveùfes par fp^fme , 
l’art tâche de décider des phénomènes analogues 
à ceux qui fe développent fpontanément dans la 

M, 
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Nous pouvons remarquer ici que , 
ré'cLide des maladies eft celle qui nous 
intéreffe le plus , & qui nous mene le 
plus fûrement à la découverte des Loix 
de la nature , parce que les phénomènes 
qui, dans l’état de fanté , procèdent 
avec une douceur, une tranquillité, 


fécond ftade de la fievre , le ftade de chaleur 
ou d’expanfion , fehis fpafmum jolvit , Hyp. 

De même on combat les afFeârions nerveufes 
par , atonie en décidant des phénomènes ana¬ 
logues à ceux qui ont lieu dans le premier ftade 
de la fièvre , le ftade de fpafme ou de conden¬ 
sation , à febre ardente occupato accedente 
rigOTS folutio fit ; ^ Mart. remarque très-bien 
que ce rigor eft utile dans quelque temps de là 
maladie qu’il paroiffe J ce qui'n’a pas lieu dans , 
les àfFeâipns îramorales où il doit paroîrre après 
la codion, parce que , dans ces alFedions humo^ 1 
raies , ïe rigor n’eft pas crttique per fie , mais 
qü’il annonçë feulement dçs évacuations qui. ne 
peuvent être critiques Sc falutakes, qu’autanV . 
quelles font fübordonnées à fade- de la ' 
coaion , aph. 58., fed. 4.^Ce n’ed pas ici. 
le lieu de poufter plus loin ces idées qui ont. été 
-expoiees avec avantagé par mon ami M. Dumàs, 
dans un Mémoire côuroniié à la Société Royale 
de Medecine de Paris , fur les avantages de 
fievre dans les mâladiés chroniques,. • 



une mollefïè qui nous les dérobent fine 
firepitUf tïim aâ tadum } tum adfenfum r 
comnae difoit Hyp. , prennent, dans 
i’état maladifs un caraàere de force & 
d’impétuofîté qui ne lailTe plus autant 
d’équivoque fur leurs véritables cir^ 
conilances. . 

ii paroît, par quelques paffages d’Hyp- 
pocrate , ou du moins de l’Auteur des 
Traités àe Uiceta ôc de Carnihus , que 
ces deux forces d’expanlion êc de con- 
denfation qui fe balancent & s’alternent 
réciproquement, ( aliudprotrudit ^ altud 
trahiu De dicet.) avoient été prifes pour 
fondement de fa philofôphie , & pour 
principes d’explication de tous les phé- 
nonienes ; enforte que ce grand-homme 
donnoit une extenlion vicieufe à ces 
deux forces qui méritent effedivement 
une grande attention , & qui donnent 
le moyen de concevoir bien des faits. ( i) 

( I ) C’eft en donnant une extenfion vicieufe 
à ces forces, qu’il difoit que la fanté confidoit 
exclufivement dans l’état d’éqüilibration du chaud 
&du froid , fanum efl animalquuiri caliàitas &. 
frigiditas moderatum inter fi kabuerint tempe* 
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La force tonique n’agit pas exclufive- 
ment dans les parties folides, elle s’exerce 
encore dans les humeurs, 6c elle.y entre¬ 
tient un double mouvement d’expanfion 
6 c de condenfation qui en agite 6c ébranle 
inceflammenttoute la maffe. Stahl parle 
d’une tille de trente ans qui éprouvoit cha¬ 
que jour une attaque d’épilepfie ; on lui 
piqua la veine à pluüeurs reprifes fans 
qu’il fortit une feule goutte de fang ; 
entin , le Chirurgien fit une ouverture 


ramentum , Gal. de rig, & convul, n^. 6\. 
Le livre qui a pour titre de Veteri Medicinà, 
préfente des idées plus faines -, l’Auteur prétend 
que le chaud & le froid par eux* mêmes produi- 
fent des maladies aflez légères ^ frigiditatem 
autem & caliditatem ego, omnium facultatum 
minimï potentes ejfe in corpore exifiimo , ( & 
en effet , les ro^adies nerveufes n’étoient alors 
ni aûffi communes ni auffi graves qu’elles le font 
devenues depuis ) , à moins qu’elles ne fe trou- 
ve^it compliquées avec quelque altération profon¬ 
dément établie dans la matière. Hyppocrate , dit 
Martian, prouve que le chaud &; le. froid font des 
caufes peu avives de maladies, tant qu’ils n’ont 
point décidé d’altérations humorales. Prohat 
Myppocrates caliditatem ù frigiditatem ahf^ue 
iiumorc non eJfe potentes in corpore» 
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confidérable dans le fens de la longueur 
du vaifleau , & il en tira avec des pin¬ 
cettes un cilindre de fang abfolument 
figé & coagulé. Schul:çe ayant large¬ 
ment ouvert i’artere crurale d’un chien 
vivant, verfa dans la gueule quelques 
gouttes de la liqueur ftiptique de Dip* 
pel , & il vit que le fang qui couloit à 
plein jet, s’arrêta par le moyen d’un 
grumeau qui fe forma fur le champ , ÔC 
ferma l’ouverture du vaifleau. Il feroit 
facile de multiplier les faits analogues ; 
mais les expériences les plus curieufes 
& les plus décifîves font celles qu’a/fait 
dernièrement M. Rofa. lï a reçu dans 
un inteftin de poulet, du fang artériel 
d’un animal vivant, & il a obfervé que 
cet inteftin battoit pendant quelque 
temps comme les arteres avec lefquel- 
les il n’avoit point de communication. 
M. Rofa s’eft convaincu que, dans l’état 
naturel , le fang des arteres fè trouve 
dans un état d’expanfion confidérable , 
enforte que le volume qu*il occupe dans 
les arteres pendant la vie , eft à celui 
qu’il occupe quand il en eft tiré > & que 
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fe i) vîe eft éteinte comme dix à un. 
Il y a bien des circonftances de maladies 
dans lefquelles il faut avoir égard à cet 
état d’orgafme, de vive turgefcence 6c 
d’expanfion excelTive des humeurs. 

L’exiftence de la force tonique dans 
les humeurs démontre évidemment que 
cette force n’eft pas nécelTairement 
organique , puifque l’état des humeurs 
exclut formellement toute idée de ftruc- 
ture , au moins toute idée de ftru^ture 
établie d’une maniéré afîez fixe pour 
rexereice de Torganifine (2). Mais à 
mefure que nous avancerons , nous 
aurons bien des occafions de nous con- 


(i) Les belles expériences de M. Félix Fontana 
ont bien démontré l’exiftence d’un principe de 
-vie dans le fang. Sur les poifons , tom. i. pag^ 
z6i. ê* fuiy^ 

{2) L’organifme 5 qui eft un méchanifme 
' ordonné, fuppofe un inftrument dont la llruâiure 
doit non-feulement être déterminée d’après la 
fin a obtenir, mais encore appliquée & variée 
fuivant les modifications différentes que cette fin 
peut préfenter. Stai,h j De mechan. Ê? organiL 
éiverjîi» 
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vaincre que rorganifme ne peut avon: 
aucune influence fur les fondions inté¬ 
rieures eflentiellement vitales (i). 

Les humeurs f fur-tout te fang & très- 
fpécialement le fang artériel ) font donc 


(r) Je ne dois point parler ici des mouve¬ 
ments des liqueurs dans les végétaux. Je remar¬ 
querai feulement que les expériences que M. 
Duhamel a configné dans îdi phyfique des arbres^ 
ont inconteftablernent prouvé que ce mouvement 
dépend d’une force toute particulière, & qu’on 
ne peut l’attribuer avec avantage à aucune caufe 
méchanique connue. On fait valoir communé¬ 
ment pour l’explication de ce phénomène y le 
reffort des trachées celui de l’air qui y elt 
contenu \ mais on ne conçoit pas , ain{i;que la 
irès-bien dit M. Bonet, coniment ce reflbrt 
peut porter fon influence à travers l’épaiflêur du , 
bois. Ce reflbrc comme toute autre caufe de cette 
efpece, n’eft qu’un moyen auxiliaire analogue 
aux mouvements des vaiffeaux 5C des mufcles 
qui, dans les animaux, aident auflî la marche 
des humeurs que contient le tiflu cellulaire bu 
fpongieux, Bcc.^ mais ce qui détruit tout d’un 
coup tout ce qu’on pourroit dire^ de l’aftion 
néceffaire des caufes méchaniques pour la pro- 
dudion des phénomènes de la végétation , c’eft 
que des expériences pofitives ont démontré dans 
les végétaux une force motrice analogue à la 
force motrice animale , qu’on appelle affez corn- 
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habituellement pénétrées d’une force 
tonique analogue à celle qui s’exerce 
dans les.parties folides , Ôc,l’on peut 
dire que les humeurs font auffi fufcep^ 
tibles d’un véritable mouvement con- 
vulfif, comme cela a paru d’une maniéré 
fî évidente dans lobfervation de Stahl 
( I ). Mais cette force motrice des hu¬ 
meurs feulement relative à leur état 
d’aggrégatioji, & tendante à rapprocher 
ou à éloigner les unes des autres leurs 
'molécules conftitutives, eft fort diffé¬ 
rente de la force qui réfîde dans cha¬ 
cune de ces molécules qui décide , fixe 
arrête l’enfembie de leurs qualités 
intérieures. 

Fonclions 


ttiunément force jd’irritabilité, & qui fe manifefte 
également par des mouvements d’expanfion & de 
condenfation.^ Gmelin , £cc. IVÎ. Medicus, dans fa 
Diflertation ife pt'openjione plantdmm ad copu- 
lam, conclut que' les phénomènes de la végétation 
doivent être attribués à une ame végétative. 

I ) Qiiare hiLjufmodi fangainis coagulûtîo 

■videtur convaljionum potius effe ejfeâus qitani 
£aufa. WiLLis J de morb. c<SnyuL. cap, 



'Fondions intérieures relativement à 
Valtération de la matière. 

Dans les premiers temps , le corps 
animal ne préfente en entier qu’une* 
mafle de glaire, de mucofité ,malTe abfo- 
lument homogène , parfaitement fimi- 
laire , & dans laquelle rObfervateur , 
aidé des meilleurs inftruments, ne peut 
faifir encore' aucune diftindtioo de par¬ 
ties ,'ce n’eft qu’à mefure qu’il s’éloigne 
de rinftant de fa formation , à mefure 
que les aâ:es de la force plaftique fe ré¬ 
pètent & fe multiplient, que les carac¬ 
tères de diverfité fe prononcent, & 
tranchent d’une manière de plus en plus 
évidente , & que toutes les parties en 
même'temps que leur organifation fe 
deffine & s’établit, prennent un en- 
femble. de qualités phyfiques tout dif¬ 
férent. 

Mais , quoique toutes les parties du 
corps ne foient donc foncièrement que 
de la mucolité , quoique cet état de mu- 
cofîté foit celui fous lequel elles fe pré- 
fentent dans le premier temps de. leur 
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produaion , qu’elles puiflent y être ra¬ 
menées par diiFérentes caufes de mala¬ 
die ( I ) > & par différents moyens que 
l’Anatomifle 6c le Cfiimifte fa vent em¬ 
ployer ; cependant ce fonds général de 
mucoficé porte dans chaque individu des 
cara£feres fpécifiques qui fe multiplient 
à mefure que nous nous appliquons 
davantage à les mieux connoîtrej ainfi, 
le corps-de chaque animal a un degré 
de confiflance déterminée ; chacun a une 
odeur, une faveur, 6cc. qui n’appartien- 
nent qu’à lui, 6c qui le diftinguent bien 
nettement de tous les autres. 

Avant de parier des phénomènes d’al¬ 
tération que préfente la matière dans le 
corps des animaux, ce qui doit faire 
robjet principal de ce Mémoire , j’ob- 


( I ) M. cîe*Haën a obfervê quelquefois dans 
la paraiyfîe qui fuit.la .colique des Peintres, que 
la iubftance des mufcles, des tendons , des,apQ" 
nevrofes, des nerfs, étoit fondue & coœme 
réduite en bouillie , àc Ji moles tota in pultem 
colUquefacla ^ tom. 5 , pag. 314. Cette obfef- 
vatiôn curieufe , démontre bien l’influence des 
forces toniques fur l’exercice des forces 
-nutrition, 
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ferveraî que les prétentions chimiques ^ 
• quelque répandues qu’elles foient dans 
çe fiecle , ne peuvent pleinement fatis- 
faire l’efprit fur le phénomène de la 
compolition , de la mixtion des corps. 
Les Chimiftes fuppofent, comme le 
faifoient anciennement Leudppe & Epi- 
cure , que la matière efl; divifée en une 
infinité de; corpufcules d’une étendue 
déterminée , & d’une impénétrabilité 
abrolue; ils fuppofent que ces molécu¬ 
les fe meuvent dans le vuide, animées 
par la double force de chaleur ou de ré- 
pulfion , & de froid ou de pefanteur ; 
que ces corpufcules s’afTemblent, s’unif- 
fent eritr’eux , & forment ainfi tous les 
corps avecrenfemble des propriétés qui 
les fpécifient, ÔC qui les diftinguent les 
uns des autres : je ne rappelerai point ce 
que difoient les anciens Philofophes 
Theiftes ( i ) j que la fuppofîtion du 


fi) Depuis que les hottimes s’occupent de 
l’étude de la Nature , il n’y â eu , à proprement 
parler, que deux feâes différentes de philo fophie. 
La feôe des Animiftesqui admettent une matière 
Iw ûiogene rempliflant tout i’efpace qui par elle- 
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VLiide rompt & coupe nécefTairement 
la chaîne qui lie d’une maniéré non-, 
interrompue, toutes les produdions de 
la Nature ; 6c que dès-lors, cette fup- 
potition va à détruire un ordre dechofes 

„ _^_ «B ■ ■ ■ 

5 privée dé forme , eft fufceptible d’expri¬ 
mer , de repréfentet toutes celles dont les âmes 
ou les p-incipes de vie font pénétrés. Altéra 
feclaruTTi ( la feéxe des Animiftes ) fubjîantiam 
,eam quæ generationi & internecïoni ejî fubjecla 
totam tùrn unitam ejfe , thm alterari pojfe pro- 
ponit..., Juoctà hanc feclam poflerior cotporibus 
natura nan efi , Jed multà etiam prior ù anti- 
quior. Proindè iis autoribus animalium & fiir~ 
pium corpora hæc natura fàhricat 5 pr.œdita 
fciiicet facultatibus quarum aliis ea quæ Jibi 
cpnveniant. &• trahit h ûjfimilet^ aliis quæ aliéna, 
pdnt ^ expeUit.\.2iîç.QLz des Aromifles., qui rejet-; 
tent cette^ pleine continuité, cette homogénéité 
de la matière , &.qui n’adnsettent pour principes 
dès phénornenes que le vuide , un mouvement 
vague ^ & des particules de matière intalterables, 
indcftruétibies, & effenriellerhent diftinâes les 
unes des autres- Altéra (la feâe’des Atomiftes) 
fubfiantiam earn.quæ generationi & interneciori 
f£fi fubjecla.^ immutahikm , inaltérabilem , ^ 
in tenàia dejjeclam , tkm vacuitatibus quibup 
dam interceptam Jîatuit , U nec naturæ. nec 
animes ^ropriam ullam fubjîantiam facultatif 
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qui ne Ce conferve , & ne fe maintient 
que par l’aftion continuelle & réci¬ 
proque de toutes fes parties. Mais je 
dis , 6c il eft facile de voir que les cor- 
pufcules ( I ) des Atomiftes anciens, & 
__^___, 


ye arhitrantur ^ fkd has primorum illorum cor- 
porum qaœ & impatibilia ^ fimplicia propo- 
nunty certo qiiodam congrejfh fieri, Gal. D& 

' nat. facult., lih i°., cap. ix. 

Hjppocrare «ft le premier des Philorophes 
êc des Médecins , parce qu’il eft le fondateur de 
la feâe des Animiftes , qu’il eft le premier qui, 
ait reconnu un principe intelligent dans le fyftême 
animal^ le premier qui en ait rapporté tous les' 
aâres à des fins déterminées ôc prévues. Atquc 
Hyppocrates quidem omnium quos npyimus 
Medicorum Philofophorumquc primm ut qui 
primas natures, opéra novit Jianc femper ^ tum 
admiratur , tum prædicat , quam ' & jüfiam 
nominat ^ 6* fohm animalibus ad omnia fuffi- 
cere dicit , ipfamque pèr fe fine doâore quæ 
- opus funt agère , idem .^ihid. 3. 

(i) 'VzohtXmom , pajfim & progymhafma 
meteori ^ , il attribue à l’^inion des an¬ 

ciens fur la combinaifon des éléments, pour la 
compofition des corps , toutes les erreurs dont 
la phiiorophie a été infeélée. Demiror valdh in 
omnes fcholas receptum eommijiioriis elemento- 
rum luridum errorem ytamfiupidas abfurditates_ 
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, 'des Chimiftes modernes > étant d’une 
étendue determinëe,'& d’une impënétra^ 
bilitéabfolue , ces corpufcules quelques 
rapprochés & réunis qu’ils puiflent être, 
feront réellement & eflentiellement auffi 
diïlinfts 6c auffi étrangers l’un à l’aûw 
tre,'que s’ils étoient féparés par de 
grandes diftances, qu’ils exifteront tou¬ 
jours d’une maniéré ifolée indépen- 


peperijfè eafque îllo folo ahfurdo , ohferajfe 
jariuam inventionis fcientiaram caufarum: Il 
s’étonne fur-tout que les Cbinaiftes aient pu adop¬ 
ter cette erreur ^ & certè is error fpagyris non 
erat indulgendus , idem i o. 

, Le chaud, le froid, le fec 6c l’humide , que 
îes anciens PhiIofophesj:roy.oient les Çe\Aesforrfies 
capables d’agir fur ïs. matière pour l’altérer ils 
‘ îes regardoient comme des êtres très-drflerehts 
.de la matière. Galien nous dit que la-différence 
qu’il y avoit à cet égard entre les Stoïciens, 8C 
Hyppocrate 6c Ariftote 3 c’eft que les Stoïciens 
legardoient les formes élémentaires comme cor¬ 
porelles, ce q^ rte faifoient point Hyppocrate 
& Ariftote. Quce fcilicet primurti Hypp. fuere , 
fecuhdo Arijt ., tertio Stoïcorum , uno tantum 
mutato quod qualitates fint corpord. Gal. De 
nat. facult. \, lih. 2, cap. /t^. Ces idées ont été 
étrangement altérées par les Scholaftiques ( qui. 
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dante ,-qu’ils ne pourront point fe prê¬ 
ter à des afFeâiions communes , & que 
par conféquent ils ne peuvent pas deve¬ 
nir le principe , la caufe des qualités 
que nous appercevons dans chaque 
corps ; car ces qualités font bien évi¬ 
demment attachées au corps entier,; 
elles font épandiies & diffufes dans 
toute fa fubftance , & non pas bornées , 
circonfcrites:, limitées à tel ou tel point 
en particulier. En approfondilTant cette 


cnmme difôic Bacon ^ ont éerafâ la fcience fous 
la foule de leurs écrits , loin d’avoir contribué à 
fon avancement. Scimtias pot lus contrivcrunt 
namerofis trâBatihas , quam pondus earunz 
auxerunt. Nov. organ ., llb. i ^ aph. 78 j ôc ce 
font feulement lés opinions de l’Ecole que Van-^ 
helmont a attaquées avec tant de chaleur , ÔC 
prefque toujours avec fuccès. Voyez auffî Fernel, 
de abd. rer. cauf, . 

L’homme , dit Bacon , ne peut que difpofer 
de l’ordre de fituation des corps ,* il ne peut 
que les approcher les uns des autres ou les éloi¬ 
gner : le refte , la Nature l’opere dans le fe- 
cret. Ad opéra nil aliud potefi homo , quànt 
ut corpora naturalia admoveat & amoveat ; r£- 
liqaa , natura intus tranjîgit. Noy, organ ., 

2 . 
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queftion » nous reconnoîtrons la nécef- 
iné d’admettre dans chaque corps de la 
Nature un étrefpécitique qui Toit le fySf. 
tratum de fes qualités , & qui, à raifoii 
de fa limplicité i ) puiflé en devenir le 
noeud ou le point d’union. Ce n’eft^pas 
que les idées que je combats ici, ne foient 
très-intéreiïantes pour la Chimie, en ce 
qu’elles donnent la facilité de lier 6c 
d’ordonner entr'eux un grand nombre 
défaits de cette fcience ; ainfi, ces idées 
doivent être accueillies, & retenues par 
le Chimilte , comme des moyens d’ac¬ 
quérir & de préfenter fa fcience d’une 
maniéré plus méthodique & plus abré¬ 
gée i & en effet , il y a, comme on Ta 
bien dit , des fuppoliti&ns que l’on peut 
admettre dans les fciences, lorfque fans 
être vraies abfolument , elles le font 
relativement à la fcience pour la-quelle 

*on 


fl ) At forma & anima per fe quanta nûn ffl y 
& proptereà totum corpus replet & pénétrât , indi- 
yijihilis efl per fe ^ corpori tamen totifine quan- 
titate coextenditur. . Bypom.phyf. 4* 

çap, (5. Voyez Fernel, de abd, rer. cauf. 
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sn les admet. Mairil faut que le Phiiô»’ 
fophe , il'faut fur-toîic que le Médecia 
s’éieve à des apperçus plus généraux ; ii 
faut qu’il voie que les Gorpafcules chi¬ 
miques, à raifon de ieuF'étendue & der 
leur impénétrabilité, ne peuvent avois 
entr’eux aucun moyen de communica¬ 
tion } que leurs qualités particulières 
individuelles refle-rout toujours telles > 
qu’elles ne pourront point fe fondre, fe 
réunir en qualités communes, & que 
dès-lors il faut--admettre un être, un 
principe qui établilîè ce moyen d’accord 
ou de communication, & qui devienne, 
ainfî le fubftratam de l’enfemble des qua¬ 
lités qui conftituent chaque corps. Cet 
être y CQ principe y cette force , on rap¬ 
pellera du nom d'efpece, d'idées d'ente- 
lechie , de forme fub/îantielle , de fer^ 
ment, de monade -, &c. ; car > peu nous 
importent les noms , comme le répé- 
toit il fouvenc Galien , & avec tant de 
raifon , pourvu que nous foyons d’ac¬ 
cord fur les chofes* • - 

Si nous recherchons la nature: de la- 
force, qui travaille la matière dont le 
corps animal eft formé , ce qui nous. 

G ■ 



(So) 

frappe à la première vue , c’eft que le 
corps vivant fe décompofe fans ceffe, 
^qu’il fe décompofe pleinement & dans 
toutes fes parties. 

6e fait de la décompofîtion abfolue 
du corps me paraît un des plus impor¬ 
tants de l’économie animale > & celui 
que nous devons avoir toujours préfent 
pour mettre les phénomènes dans leur 
vraie place , <Sc pour apprécier la valeur 
des hypothefes fi multipliées qu’on a 
' imaginées pour les. expliquer. En effet» 
ïi la machine vivante fe détruit fans 
ceiTe , fi toutes les parties qui la com- 
pofent, font dans un mouvement de 
flux perpétuel, fi le corps animal, con- 
fldéré dans deux époques différentes de 
fa durée, ne contient pas dans la fécondé 
une feule des molécules qu’il contenoit 
dans la première, nous voyons bien 
évidemment le peu de cas que nous 
devons faire des hypothefes modernes, 
qu,i attribuent tout à la néceffité de la 
matière ; car la matière nous échappe 
par un mouvement que rien ne peut 
ralentir ; elle nous offre un fujet efl'en^ 
ûeiiemeat mobile ^ changeant, & le 



mot de ranimai fubfifte , ÔC Tenfemble 
de fes qualités fe fouîient d’une maniéré 
fixe & permanente pendant un intervalle 
de temps affez long. 

Il n’eft queftion que d’apprendre exac¬ 
tement toutes les circonftances des phé¬ 
nomènes , il n’eft queftion que d’étendre 
à cés circonftances les hypothefes pro- 
pofées pour les expliquer, pour en fentir 
l’inruffifance & l’inanité. Il faut donc 
négliger les hypothefes, ou du moins ne 
les confidérer que comme des fuppofi- 
tions abfolument gratuites. Il faut étu¬ 
dier les faits dans toute leqr pureté » 
dans toute leur fimplicité , il faut (avciir 
les dépouiller de toute interprétation ; 
car toute interprétation ' qui n’eft pas 
déduite du fait même ou des faits ana¬ 
logues , eft arbitraire ÔC vaine. Toutes 
les théories qui ne feront pas des fyftê”- 
tnes, des collerions de faits obfervés, 
rangés félon l’ordre de leur dépendance 
ÔC de leur fuccefRon naturelle, ne ferone 
que deS' monuments élevés à l’erreur ; 
monuments d’autant pltis füneftes qu’ils 
auront été confacréspar des hommes de 
plus grand génie. 



Décompo/îtion du Corps prouver à 
pofteriori ou par U fait* 

Il y avoît long-temps que ron favoit 
que la racine de garence avoit la pro¬ 
priété de colorer l’urine, & qu on avoit 
obfervé que les animaux qui en avoient 
mangé rendoient une urine d’un rouge 
très-foncé î mais ce n’eft guère que 
dans ce fiecle que l’on & bien connu fou 
aftion fur l^s os. Cette découverte^ 
comme tant d’autres,a été due au hafard: 
un Chirurgien de Londres, M. Bdchkr^ 
ayant obfervé que les os d’un cochon 
qu’on lui fervoit étoient fortement colo¬ 
rés en rouge , apprit que cet animal 
avoit été nourn chez un teinturier ÿ & 
qu’il y avoit mangé de la garence ♦ il 
foupçonna dès-lors que cette couleur 
rouge des os pouvoit dépendre de cette 
plante ; il tenta des expériences dont les 
réfultats le confirmèrent dans cette idée* 
Il en fit part à la Société Royale de Lon¬ 
dres. M. SloariQ ^ alors Pféfîdent, en 
infiruifit différentes Compagnies favan- 
îf s de l Europe. M, Duhgmel en France | 



travailla beaucoup fur cet objet ; M. 
Ba^ûnÎ Qïi Icaliei MM. Bo'éhmer^Ludwigs 
Jjdius , en AÜemagne ? ài toutes ces 
expériences conftamment fuivies 
même effet, démontrèrent iûcontefta- 
blement dans ia garence» la propriété 
de teindre dé Ta couleur les os des ani¬ 
maux qui en font ufag-e. 

Une conféquence bien importante qui 
fuit de ces expériences , c’eft que les os 
fe déccmpofent, & fe décompofent en 
totalité ; en efïèt, ü Tufage de la garence 
a été fuffifamment continué j4a couleur 
rouge que pféfentent les os , occupe 
uniformément toute leur fubftance ; 6c. 
filon met enfuite une affez longue inter¬ 
ruption dans fôn ufage , cette couleur 
rouge s’efface, difparoît entièrement’ 
& les os reviennerjt à la couleur qui leur 
eft naturelle ; dès-lors les os du ixiême 
animal, qui, dans différents temps de 
fa durée fe produifent fous des qualités" 
fi différentes , ne font point efîentiel- 
lement & yirtuallement les mêmes y 
comme on parle dans l’Ecole ; les os 
fe ' décompofent donc ; ils fe décom- 
pofent ea totalité. C’eft un fait acquis 



. f S4 > 

par cle» expériences déciCves , ôc dont 
il n’eft plus permis de douter, (i) 

Or f cette décompofition , qui a lieu 
dans les os, doit à plus forte raifon 


(i) M. Van>Swîeten , après avoir rapporté 
les expériences de M. Duhamel , dit : Iiidèvidé- 
tur patere evi hnter deteri , & renovari ojfmm 
fuhjîantiam quæ ah omni attrita. externo tuto 
défenditur. Si ergh hoc in dura adeo corporîk 
parte , ofè nempè ,fiat , idem in aliis partihus , 
quarum moleculæ confiituentes minhs cum fein~ 
yicem cohérent fiet. Tom. 5. apk. 1414. M. Jean 
Hunter, en examinant des os ramollis, fur-tout 
dans des fujets adultes, s’eft afluré qu’ils ne con- 
iervoient que peu ou rien de la partie naturelle 
animale de l’os , ôc qu’ils n’étoient qu’un nou¬ 
veau dépôt de fubftance animale fous une forme 
différente. Journ, de Mêd^ Juin.^ p. 4^0. 
II attribue le ramolliffement des os à une dif- 
proportion entre la püiffance qui agit pour dépo- 
fer une nouvelle madere , ôc celle qui tend à 
éloigner l’ancienne , ihid.îl remarque que l’aug¬ 
mentation relative de cette derniere force , fe 
•trouve toujours liée avecTaugmentatipn du nom¬ 
bre des vaiffeaux , ihid. p. 461. Voye\la note 
Juivante, On peut peut-être rapporter ici les 
ôbfervations de jVl Félix Fontana, fur la compo^ 
fition dé la fubftance médullaire du cerveau, 


s’exercer dans les autres partiespuif- 
que leurs molécules font arrêtées & 
établies d’une maniéré moins fixe ; que 
dès-lors elles doivent fe détacher plus 
aifément, & céder plus librement à 
l’adion expanfive de 4 chaleur. La 
chaleur & l’air qui agilTent fans inter-, 
ruption fur le corps vivant, font en 
effet les deux grands moyens qui opè¬ 
rent la décompofition de fes organes ; 
& il paroît , comme Ta foupçonné 
Vanhelmont^ que l’air eft le principal 
agent dont fe fert la Nature pour vola- 
tilifer les corps concrets, pour les fubli- 
mer, pour les faire paffer à l’état vapo¬ 
reux ou galeux ( félon une expreffion 
de cet homme célébré , laquelle a fait^ 


cylindres ( de même parure que les cylindres pri- 
mirifs qu’il a cru trouver dans lès autres parties 
du corps , §C qui n’en différent que parce qu’ils 
l’ont diftribués comme des inteftins ] qui paroif* 
lent fe terminer en corpufcules arrondis. { Sur 
les poifons ^ tab. S- fig> 9.) affez analogues 
aux corpufcules de la tranfpiration ( tab. t. 
fis* d. ) Voye^ aujjî Us obfervàt. microfcqp. 
ue M. de Buffon far Us liqueurs féminalcs y 
Vl‘inch. i.fig. 3.4, 5. â. 




fortune dahs ce fiecle ) ; auffî, y a-t'il 
une grande différence , reiatiVemen-t au 
befoin de réparation, entre les animaux 
qui ont beaucoup de chaleur naturelle, 
& les animaux qui en ont fort peu. Oq 
a remarqué , par exemple, que les fer- 
pents ( I ) peuvent vivre d’eau pure, 
& qu’il leur en faut une fi petite quan¬ 
tité , qu’ils peuvent en prendre en une 
feule fois pour huit jours confécutifs ; 

ce 


Ci) Le fyftême vafculaire, Sctrés-émmem; 
mént lé fyftême artériel, alfeâé fur-toiit à la prô- 
rfuârïoti de la chaleur ( auquel il femble qu’on 
puiffe rapporter le fyftême mufculaire & irrita- 
hie ) , peut, à bien des^ égards , être confidérs 
comme ôppçfé au fyftême lymphatique cellu¬ 
laire ( ou cylindrique , d’après quelques obfet- 
vations modernes ) , dans lequel réfidenr fpéeîa* 
lement les forces de nutrition. 'Une obiervation', 
intéreflante de M. Hermann , & quieft anaîogpe 
à ce que nous étabüftbns ici, c’eft que la plupart 
des animaux à fang. froid fe noiirriflent de-fubllan- 
ces décidemment vénéneufês pour les aiiimaüxà 
langr chaud , il paroit d’après les expériences de 
rintrépide Phylicien Mf Félix Fontana , que; la 
plupart des poifons agîOfent fur le fyftêiïïe fanguia 
^ irritable^ Scc. ' 


ce fait de la nutrition de certains ani¬ 
maux par le moyen de l’eâ'u pure > eft 
analogue à la fameufe expérience de 
Vanhel » qui a nourri & élevé un faule 
avec de feau très - exadement diftil- 
lée ; cela démontre combien eft faufle 
l’idée qu’on fe forme des facultés nutri¬ 
tives des animaux, quand on les borné 
exclufîvement à réunir ou àdifperfer des 
molécules de matière inaltérée. Stahl» 
qui d’après fes idées chimiques fur la 
compofîtion des corps, rie voyoit rien 
autre chofe dans la digeftion , avouoie 
avec raifon, que ces faits avoient dequoi 
exercer l’efprit des Phyftciens , fuppe^ 
ditare poffunt Phyficis materiem fpecula-^ 
tioms fuas gnaviter exercendi. 

Nous dirons que les organes du corps 
vivant fe décompofent, ÔL c’eft ce qui 
eft prouvé par rimpreflion profonde 
que la racine de garence porte fur les 
os , parties du corps les plus folides , 
6c dans lefquelles on auroic été li peu 
difpofé à admettre cette décompolirion ; 
en fuivant cette expérience , il feroit 
poffible de s’affurer de l’intervalle dé 
temps nécelTaire pour achever pleine-* 
H 


(sS) ! 

inenÇ cette décompolition , ôc pour re- 
ôQuyeller le corps en entier. On n’a 
pas encore acquis un alFez grand nom. 
bre de faits pour déterminer cette pé- ' 
riqde de décompolition ; on fait feule¬ 
ment,qu’elle eft plus rapide dans le pre- 
înier âge , & qu’elle fe ralentit à mefure 
queJ’âge_ avance. On dit aflez commui 
nément que le corps change & fe renou- ' 
veile de.fept en fept ans ; ce fontlà des 
relies des dogmes dé Pythagore , & en 
général lés opinions populaires con- 
facrées pât une longue fuite de liecles, 
font toujours'refpeâ:ables aux yeux du 
Sage , elles tiennent prefque toutes à 
d’anciens fyftêmes de philofophie , & 
fou vent elles cachent un fonds de vérité 
précieux qu’il eft quellion d’y décou-^ 
¥nr. Les idées de Pythagore font vai¬ 
nes, parce que ce Philofophe transformoit 
en êtres rééls , des idée&numériques qui 
font de fimples abUractions de refprit; 
cependant il paroit que les ades de la 
nature humaine , foit dans l’état de 
fanté, foit dans celui de maladie » font 
alTuiettis à la révolution feptenaire. 

On peut obje^tei: contre ce que nous. 



difons ici de la décompofîtion pleine 6c 
abfolue du corps, qu’il eft des ta'ches 
de la peau , comme celles de la petite j 
vérole , qui fubliftent & lè foutiennent 
à-peu-près fans changement pendanC 
toute la durée de la vie ; mais outre 
qu’il eft bien des taches de cette efpece 
qui s’alfoibiiflent & difparoiflènt eqfia 
au bout d’un certain temps (i) , ilfâut 
remarquer premièrement, que les expé¬ 
riences négatives n’ont pas, à beaucoup 
près 9 autant de force pour détruire un 
fait, qu’en ont pour établir des expé¬ 
riences policives î fecondement , que. 
ces taches qui fubliftént aînli fans chan¬ 
gement , fuppofent une iélîon dans le 
tiffu ( 2 ) dans là üibftancé même deüa 
peauj&qu’on rie peLitpointraironner dé: 
l’état maladif,! ce qui fe fait dans l’état 


{'i') Eletn. phyf. Ub . 30. feS> z. ,vH aller. ‘ 
(2,). On pourroit dire que les taches qui £e. 
Ibutiennent fans changement font celles dont ie^ 
thfu ne permet point la- diftribution des vàif- 
,* car il paroît que ce font les vaiJfeàUx qnî 
font les principaux agents de la force 

décompoJiÜQti* . 



( 6o ) 

Tain & parfaitement naturel j troîfieme. 
ment enfin , que ces taches permanentes 
tiennent à des affettions reifenties par le 
principe même de la vie , & auxquelles 
il s’eft prêté d’une maniéré adive j en 
forte que ces taches olfrent un phéno¬ 
mène analogue aux maladies qui fe pro- 
pagent par voie de génération , & qui 
luppofent aulB dans le principe de la 
vie des léfîons » lefquelles lui font deve¬ 
nues naturelles , Ôi, font comme partie 
de fon eflènce, 

Dêcompojîtîon du corps prouvée à priori 

ou diaprés la nature de la chaleur* 

Le corps vivant eft pénétré d’pn degré 
de chaleur qui lui appartient en propre, 
Si. par lequel il différé , fqit en plus, foic 
en moins , de la chaleur des corps qui 
reiivironnent ; fi cette chaleur eft une 
véritabie chalèur de combuftion , fi elle 
dépend d’un mouvement d’ignition abfo- 
lument analogue à celui qui décompofe 
êe. qui détruit lés fubftances inflamma¬ 
bles , & qui les convertit ultérieure- 
meac en cendres ôi en fumée il faudra 


en conclure que le corps vivant eft 
de'rruit, & détruit dans la plénitude de 
fa mafTe, par l’aftion néceffaire du feu 
qui braie dans chacune de fes parties : 
or , on peut prouver par bien des faits , 
cette analogie que nous établiffons ici 
entre la chaleur animale 6c la chaleur 
de combuition. 

D’abord, c’eft que Tair pur qui efl 
îe feul moyen de combuftion , eft d'une 
néceffité auffi indifpenfable pour entre¬ 
tenir la vie des animaux que pour entre¬ 
tenir la flamme. 

Secondement. C’eft que la quantité de 
chaleur qui brûle dans chaque animal $. 
eft d’autant plus confidérable , que cet 
animal reçoit une plus grande quantité 
d’air pur ; 6c quoique cet air pur entre 
dans le corps par toutes les parties qui 
font immédiatement en contact avec 
lui (fj, il n’eft pas douteux cependant 

( r ) Princiyium ûlimmti JpiTitus ^ nares , os 
guttur^ pulmo ù rdiqua perjpiratio, Hvp. de 
aliment. , Çornaro nP. 6. Refpirationem voca 
cùm fpiritus intrb & foras per os fertur \ perfpi^ 
rationern quœ per totam corpus perindl fit, 
Gal, , Comment,: de fiàluhri diaem. 




(61) ^ ‘ 

que le poumon ne foit Torgane princi¬ 
pal par lequel fe fait ce paffage. Or, 
comme l’a vu le Célébré M. de Bufforif 
( Supplém. tom. i , p. iir ) la quantité 
de chaleur dans chaque efpece d’animal, 
cft très-généralement proportionnelle à 
l’étendue & à la capacité des poumons, 
êc fur-tout , comme l’avoit très - bien 
©bfervé Ariftote , à la quantité de vaif- 


Llnrrodudion de l’air pur par toutes les par- ' 
fies du corps vivant qui font en contaâ avec 
lui, ( & par conféquent la refpiration cutanée ) 
cft bien prouvée, i° Par les travaux de M,. 
Achard de Berlin , qui a vu que l’air foufflé dans 
le tiffu cellulaire d’un animal vivant , fouffrela 
înême altération que celufqui afubi l’aâion du 
poumon. 2°. Par l’obfervation de M. l’Abbé 
Michàrd qui s’étant tenu quelque, temps debout 
idans la grotte du chien , dont i’air eft , comme 
©n fait, un gaz méphitique qui, â raifon de fa 
péfànteûr né s’élève que peu au-deflbs de la fur- 
fece de la terre , s’apperçuî que fes jambes plon¬ 
gées dans cet air perdoient leur fenfîbiiité , 6C 
s’engoürdiffoient peu à peu , êt qui ne put repren¬ 
dre fa force : 8c fon agilité , qu’en s’expofanta' 
i’'air plus pur de l’extérieur de la grotte. 3^. Énlin, 
par les expériences des Chimiftes modernes qui 
ont vu que la peau fournit un gaz abfolument 
fembiable à celui que donnent -les poumons. 




( 

féaux fanguins dont cet organe eft fournîJ 
Caloris vtro naturalis ratio puîmone def- 
cvibitar^ fanguinis compote ; qaœ enim 
pulmonem habent-, omnino calidiora funt 
iis qa» non habent i & inter ea fuperant 
quce nonfungofum aut retorridum &parhm 
fanguinis continentem habent pulmonem » 
fed fanguinolentum & mollem> De gede- 
rat. animal. îib. i y cap. i. . 

Troi/iemement. C’eft que , .félon les 
expériences des Chimiftes modernes, 
Fanimal qui refpire > altéré & déprave 
Fair de la même maniéré qu’un corps? 
qui y brûle ; enforte que les produits 
de la refpiration font vraiment des ma¬ 
tières fuligineufes» comme difoient les 
Anciens , c’eft-à-dire , que ces produits 
préfentent des débris de là décornpo- 
fition d’une fubftance inflammable com¬ 
me les produits d’une véritable com- 
buftion. 

Quatrièmement. C’eft que la chaleur 
vitale décide tout communément des 
phénomènes d’éleâiricité ( i), ou des 

(i) Peut-être pourroit-on avancer que c’efii- 
princlpalement dans, les fujets du régné animal 
que la nature travaille & prépare la matière élee-^ 




(^ 4 ) 

pîienomenes de feu rendu libre , êc que 
quelquefois même il efl: arrivé que la 
quanricé de ce feu rendu libre a été fi 
coniidérable , qu'il s eft fait des défla¬ 
grations fpontanées , par lefquçlles des 
corps vivants ont été brufquement dé- 
compofés 6c réduits en cendres. M. lè 
Marquis de Ma'fey nous a laiflTé Thiftoire 
de la CointeiTe de Bandi de Cezenne, 
dont tout le corps, à l’exception de la 
main droite, fut ainfîdécompofé par une 
flamme allumée fpontanement : il y a 
quelques annéesque les papiers françois 
ont fait mention d*un accident analogue 
(i) arrivé en Normandie ; 6c une cir- 
conftance commune aux fajets de ces- 
obfervations, c’elt que tous deux étoient 

depuis 


trique. M. Pneftlei pe'nfe que le phlogifiique des 
aliuienrs eft transformé en matière éleârique, 
\z nature‘animale. 

(i) On a recueilli dernièrement beaucoup de 
faits de cette efpece. Voyez une Diftertation de 
M. Dupont , de fpontaneis incendiis corporis 
humani, foutenue à Leide 1763, & l’Encvclop. 
Franç., art. chaleur, Aq VïWsxÿa&JA. Vé^elf 
FrofelFeur de cette Uniyerfité. ' 




, <^ 5 > 

âepuîs long-temps dans Fhabitude dô 
faire beaucoup d’ufage de liqueurs in¬ 
flammables , foie appliquées^ à Texté- 
rieur , foit prifes intérieurement. 

Les faits que je viens de rapprocher # 
démontrent des analogies frappantes 
entre la chaleur animale Ôc la chaleur 
deccombuftion ♦, mais quoiqu’on puifle 
regarder la chaleur animale comme une 
véritable chaleur d’embrafement ou de 
combuftioD, félon le fyfléme des An¬ 
ciens qui vient d’étre renouvellé tout 
récemment, il s’en faut bien cependant 
que le. mouvement de la chaleur ani¬ 
male foit livré à l’adion de l’air exté¬ 
rieur , comme l’eft le mouvement du 
feu ordinaire j il eft au contraire bien 
. évidemment démontré que ce mouve¬ 
ment eft réglé 6c foutenu par un prin¬ 
cipe intelligent 9 puîfqu’il fe proporr 
tionne 6c s’accommode pendant tout 
cours de la durée de l’animaU à l’inten- 
fité variable des caufes qui a'giflent fur 
lui pour l’augmenter ou pour le dimi¬ 
nuer. Une circonftance en effet bien 
remarquable dans le phénomène de la 
chaleur animale 9 6c la circonftance mé- 



(^ 66 ) ^ 
we la plus importante , parce que c’efi ' 
celle qui fe refufe le plus complètement 
à toutes les explications qu’on a donné 
de ce phénomène ( Elém. de la fcience ^ 
de l’homme » p. 127 ) , c’eft que, dans 
l’état naturel , la chaleur fe foutientà 
peu près au même degré ( i') , fous des 
températures fort dilFérentes (2) j en* 
forte qu*une harmonie ( 3 ) fi jufte & fi 


(i) Quelle que foit la chaleur extérieure, il 
paroît que la chaleur de l’homme ( qui eft ordi¬ 
nairement de 97 à 99 d. thermo. Farenh)ne peut 
paffer le loS d,, Sc tout au plus le iioau 112. d. 
thermo. Farenh. Haller^ auâiuar. lib. 5. feâ. 
2. pag. 17. ^ 

Cette importante loi de la chaleur vitale " 
a lieii également dans-les végétaux.' M. Jean 
ïiüütEK, TranfaS, pkilqf. an. ijJ 

(3) On attribue communément à l’évaporation 
la pfodndîoa du froid dans les êtres vivants 5 il eft 
certain que l’évaporation eft. une ttès-puîflante 
caufe.de refrbidiffement j mais il eft certain aufîl 
que ce n’eft pas la feule qui foit au pouvoir de la 
Nature , puifqü’ëlle produit du froid dans des cir- 
conftances qui ne permettent aucuneévapQratjon, 
comme cela eft très-évident chez les végétaux 6C 
les animaux à iàng froid'qui vivent dans des eaux 
bouillantes, ^ qui confervent ainl] leur çhaleuç 
iprt au-deffousMe lachaleuf ambiante , lorfquft 
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conftàmment foutenue entre les mou¬ 
vements qui produifent la chaleur 
& les caufes extérieures qui tendent 
à l’altérer en plus ou en moins j ne 
peut , fous aucun rapport, être déduite 
avec avantage d’une caufe C i J aveu- 


révaporation ne peut avoir lieu, MM. Gullea 
& J. Hunter , TranfaS. philof. atii 1775, 1778 , 
1779, ont avancé avec raifon que lâ nature vivante 
à la faculté de produire/du froid par des moyens 
que nous ne pouvons concevoir 5 cette facoltê 
génératrice du froid eft fur-tout très-conlidéra- 
ble dans les végétaux & les animaux à fang froide 
Voyez qd phijiol, elemmL ïidàlQt .y lîh. 
feâ. t. pag. 14 & ÂjivanteSé ' . - 

' (i) On peut appliquer ici ce que difoit Ariftote 
àl’occafion de ceux qui attribuoient à l’aâion du 
feu l’accroiflement des êtres vivants, animaux 
ou végétaux : L’aélion du leu, dit ce Phitofophé , 
eft rigoureufe Sc nécèffairé, tandis que dans les 
êtres vivants tous les àâes font déterminés Sc 
précifément tels, d’après la nature des fins vers 
lefquelles ils tendent. Nam ignis auMiô in 
nitum procedit y donèc fit ns cornbufiUUs 
eorum verb quœ natura confiant terminus eft ^ 
ratio magnitudinis ^ auBionis , atque hæcfunt 
animoe non ignis , ê’ pofius rationis quqm mate- 
Peu avant il âvoit dit , que la caufe qui 
modifie l’aâîoa des éléments par rapport à cb% 



■ ^le I mechanique & néceflaire (i). 
Si le corps vivant fe détruit fans 


que être vivant, qui change leur détermination gé¬ 
nérale, & qui les applique à des fins fpéciales, ne, 
peut être que l’anie. Ad hœc quid ejî quod con^ 
tinet ignem ù ter ram quœ in contrarias partes 
feruntur? D.iftrahentar enim niji quid fuerit ^ 
quod fit impediturum : fit vero hoc fuerit cerâ 
hoc efi anima. De anima , lib. z , cap. 4. 
Cœtetum cahrem in animalibus contcntum nec 
ignem ejjfè neque ah igné originem ducere aper- 
tum exhis efi. Idem , de genarat. animal, lib. 2, 
çap. 3., On peut confulter fur cet objet Aver- 
rhoëS y Scaliger y Fernel, Sennert, &c. 

^ j La fonâion de la chaleur paroît unir d’une 
ananiere très-intime, les dilFérentes parties d’un 
fyftême vivant, Sc rendre l’aâion d’influence de 
çes parties les unes fur les autres, d’une néceflîté 
plus indifpenfablê pour le foutien de la vie. Les 
fondions en général font beaucoup plus indépen¬ 
dantes dans les animaux à fang froid , & cette 
indépendance, les végétaux qui, dans l’ordre des 
êtres animés, peuvent être confidérés comme les 
êtres froids par excellence , la démontrent fur- 
tout d’une maniéré bien évidente. M. MufieL 
rapporte une expérience curîeufe ^ il dit que 
pendant l’hiver, il reçut une branche d’arbre 
dans une ferre convenablement échauffée , & il 
ÿit que cettu branche foiimiflbit dei feuilles 
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. ceffe ( î ) , il eft clair qu’il ne peut fe 
foutenir dans le même état que par l’ac¬ 
tion d’une force dilFufe dans toute l’ha¬ 
bitude de lés organes , & qui les répare 
par un mouvement non interrompu. Or, 
cette force qui agk ainfi dans la pleine. 
ëi profonde folidité des organes pour 
les réparer, ou plutôt pour les recom- 
penfer incèflàmment, n’eft pas orga¬ 
nique; cdiv Vorgamfme Vi t^ pas une^ 
affedion des parties prifes individuel^ 
lement, & confidérées d’une maniéré 
ifolée , folitaire ; il fuppofe néceflaire- 
ment un nombre de parties ; il n’eft 
que i’alTemblage, la coliedion de ces, 
parties difpofées, rangées dans un ordre 
fixe ; enforte que tout phénomène qui, 
comme celui de la réparation , s’exerce 
dans chacune des plus petites parties , 


des fleurs, tandis que les autres parties du même, 
arbre expo fées à l’air extérieur ne donnèrent 
aucune marque de végétation. TranfaSi philof,, 
1774 - -, 

(i ) Omniîib mim âefljLiit ^liquid à fuhfiantid 
Uniuscujufque ^ ^ oh id opus hahet nutrieritCK. 
'Qà-h% deftnim ^ Uh^ i. càp* : 
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eft un phénomène effentiellement Borw 
ganique. 

Et indépendamment des preuves que 
nous en donnons ici, il eft évident que 
les parties avant de s’affembler, de fe 
difpofer, de s’ordonner , de s’organjfer, 
doivent être ; & que dès-lors les ades 
qui décident leurs qualités i de qui les 
font ce qu’elles font , font d’un ordre 
antérieur à celui de rorganifàtion , & 
qu’ils ne peuvent en dépendre (i). 

Nous fommes donc conduits à recoti- 
noître que h force qui travaille la‘ ma¬ 
tière dont le corps animal eft formé, eft 
inorganique (2)1 <Sc dès-lors nous pou- 


' ( î) Nous ne pouvons appercevoir aucune con- 
riexion neceffaire entre les phénomènes- de mix¬ 
tion Se les phénomènes d’organifation j c’eft cer¬ 
tainement ce que Galien a reconnu fouvent, 
mais c’eft fur quoi cependant il falloit s’énoncer 
d’Uné maniéré plus claire, & plus décidée , ainfî 
que l’avoit fait Ariftote. Formaiio:,. . çuœ fi>r- 
tajfe honam quatuor elementorum temperîem ejt 
comitata ^ fortajjfe diviniorem aliquam fupeme 
priginem habmt, Qhh, de temperam. lih. t®. 
0 p . 18. - ‘ 

(2.) Si cette force eft inorganique & in^péni 
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^oas sûrement conclure ^ue tous les 
effets qui en dépendent, comme rélabo- 
ration des humeurs, les fecrétions , la 
nutrition, &c. (i) font par leur nature 


dante de la figure, on doit en conclure qu’elle 
eft différente de l’attraâion ( M. Roëderer attri- 
buoit principalement à rattraâion le mouvement 
desTîumeurs Comm. Gotting.) car M. de Buffort 
a démontré que rattraélion entre les petits corps 
( & il ne peut être queftion ici que de celle-là ) 
éprouve des modifications néceffaires de la part 
de la figure , parce que la figure entre comme 
élément dans la diftance des petits corps. Sup- 
plém, tom, I. pag. 107. De la nature , fécondé 
vue. 

( i) Ahjîni verb ab univerfis hifee rébus im~ 
periti quicunique Jpeculatores (on a reproché 
à Stahl un ftyle rude 6c peu poli. Odifti 
Stahlium , . acrem virum , neque diclione fua. 
amabilem , &c, Haller. Elem. phifiol. lih. 17. 

15 ) niais en vérité cette maniéré eft peut- 
être pardonnable à l’homme'de génie qui.fent 
fortement lé mal que fait à la fcience la foule 
d’eiprirs médiocres qui fe mêlent d’en parler SC 
d’en écrire ) qui non valeant difiinguere quicL 
organicum dicendum. fit ^ quid inorganicum , 
hic enim propriè imo verb ahfolutl locum hahet 
üla difiinclio ^quid direBè per organa corporem 
perpetretur , quid yerb contra dkeâiè â* ilmpli- 




( 72 ) 

abToIument étrangers à rorganifme gt 
au méchanifme. Aufli voyons nous que 
tous les êtres, qui ont vie, digèrent, fe 
nourriflènt, croiflênt , fe rëprodüifent 
à-peu-près de la même maniéré , quelle 
que foit la prodigieufe variété de leur 
ftruûure. , 

Et comme cette force qui travaille la 
matière animale s’exerce fpécialement 
dans les parties intérieures , que ces 

parties intérieures compofent en quel¬ 
que forte foiî domaine , nous pouvons 
énoncer 


citer aâioné ipfa' efficiatur : adeoque uti prions 
organicæ , ita hæ taies abfolaû inorganicæ 
fini Ê? appellari dèbeant: Hujufmodi certè inor» 
ganicæ acriones, motus in quant fimplices itnr 
meàiàn ,fitus iilfus fpecialijjirhi pojî Kac per- 
manentis autores ^ abfolvunt negotium -appo- 
îîtionis affimilationis. AdmOvent, inquaiUt 
matèrias omnino convepientes , ù quidetn ptt 
■fingula minima corpafcula^'^ & corijungunt fin 
Jîriêa fignificatione vocis ^ componunt inter fi 
mutuo ïïomomiXi determinatum , ^ admovent 
ultimo fingula inter.fe invicem -^ talia rninimn 

in fitum maximl determinatum, SjMiLtphifiok 

3 , 4 g. 
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énoncer ici, comme autant de eor6llaî-| 
res, les faits anatomiques fuivants. 

Premièrement i. L’organifation des 
parties in.céreures,n’e(t pas arrêtée d’une 
maniéré aufïï fixe, à beaucoup près 9 
que i eft celle des parties fituées à l’ex¬ 
térieur , Qi dans leur molleiTe extrême ÿ 
ces parties intérieures peuvent & doi¬ 
vent même préfenter, d’un moment à 
l’autre des configurations.fcrt difFéréntesi' 

Secondement. Pàt rapport à.l’organi- 
fation intérieure , la nature fe livre à 
des variétés multipliées , à des aberra¬ 
tions très-étendues s fans que l’animai 
éprouve aucune altération dans i’enfem-* 
bie de Tes opérations ; ce qui n’a pas lieu 
égaiementpar rapport aux parties fituées 
.à l’extérieur ; < 3 c mêmè de très-légers 
changements dans quelques-unes des 
parties extérieures,fuffifent pour altérer 
profondément l’efTence de l’animal ^ < 3 c 
pour en faire une produéiion monf- 
trueufe : c’eft une belle obfervation dont 
on eli redevable à rilluftre M. 

Troifiem^ement. Quelle que fqit la dif¬ 
férence de nature dans les animaux , les 
parties intérieures préfentent à-peu-prèi 
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ïa même compofîtion ; enforte qu’il y g 
ici plus de variétés d’individu à individu 
dans la même efpece , que d’une efpece 
à une efpece différente ; au lieu que les 
différences font vivement tranchées, & 
fortement prononcées fur l’écorce du 
corps , & d’autant plus enfuite que les 
parties obfervées font plus extérieures 
plus éloignées de la partie véritable¬ 
ment centrale* 

La force qui travaille la matière, & 
que j’appellerai avec les Anciens 9 force 
ou faculté digejîivç (i) , préfente dans 
animaux plufieurs aères -fucceflifs & 
. diftinOrifs (2) j ces aâres font du mêtue 


(i) Ç’eft le blas alterativum de VaKhelmont, 
le mouvement d’ajfimilation ou de génération 
fimplé de Bacon , nov. organ. lih. i j aph. 4^) 
le moule intérieur de M. de BufFon moule inté¬ 
rieur qu’il eft bien étonnant que l’illuflre M. de 
Haller ait voulu fe repréfenter fous des images 
groffieres & fenfibles, comme fous celles de 
Téfeaux à mailles de différentes figures , trian¬ 
gulaires , quadrangulaires , élément, phijtol. Vih, 
29, 2 , art. 18 , ù préface à d'édition 

allemande de J'HiJîojre Naturelle. 

{2) Nutrimemum quod nutrit , nàtrimentnm 
^uod vduti nutrimemum ejl, nutrimentum ^uoà 




ordre, & il fufïira par confequent d’eii 
confidérer qtielqueà-uns ; je me bornerai 
ici aux premiers qui fe pafTent dans les 
organes digeftifs j parce que ce font ceux 
qui font les plus connus , 6c qui font 
les plus faciles à faifir. 

Ces différents a des de là force digef 
îïve font liés', ordonnés entr’eux , 
effèntieiiement appliqués à la même fin, 
^ cette connexion nécefîàire, fait voir 
tout d*un coup le peu de fondement de 
toutes les explications phyfiques ou chi¬ 
miques qu’on a donné des premiers ades 
de ia digeffion ; car ces explications con* 

nutriturum efi. Si quidem quod jam ajfimilatar 
nutrimentum appellavit : quod verh talc efi quale 
illud nempl appofitum agglutinatumve genûs , 
ycliiti nutrimentumr reliquum omne five id in 
yenis continetur feu ventre , futurum nutrimen- 
fam.H.YP. VoyezGAÉ.t/e nat.facult, lih, i. cap, 
ïï. Ce que dit ici Hyppocfate peut s’entendre 
des trois principaux états fouslefqueis fe préfen- 
tent les fucs nourriciers travaillés par la faculté 
digejiive l’état mucilagineux ou gélatineux, 
l’état albumineux ou lymphatique , enfin l’état 
vraiement glutineux , qui eft l’aliment vrai déjà 
aflîmilé à ia fubftance des parties mêmes : nutri^ 
msntum quod nutrit fiquidem jam afiimilatMm 
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lîdérentles premiers ades de la digeftion 
d’une maniéré ifole'e, & ne s’étendent 
point aux relations que ces aftes entre¬ 
tiennent avec les aûes qui les fuivent. 


T)e la àigejlion Jîomachah eonfidérée 
dans fes phénomènes dépendants de la 
force tonique» 

En cpnfîdérant le corps de l’homme, 
& plus généralement le corps animal 
dans fes parties intérieures & dans fes 
parties extérieures , on peut s’aiTurer 
que les parties extérieures préfentent 
dans leur conformation , des rapports 
fenlibles avec les objets fur lefquels elles 
doivent s’appliquer V au contraire , pour 
rexerciçe des fondions affedées aux 
parties intérieures, il faut çonftamment 
avoir égard à des forces, pénédautes , 
qui , fe déployant pleinement fur la 
totalité de la maffe, & fe trouvant diffu- 
fes dans toute l’habitude des organes » 
font dès-lors abfolument indépendantes 
des phénomènes d’organifation & de 

i^’appUçation de ces principes à la 


EUtrition , fe préfente d’eUe^même ; en 
examinant ie fyftéme d organes chargés 
de i’exercice de la nutrition ou de cette 
fondion qui travaille & élabore la ma¬ 
tière alimentaire depuis le moment où 
elle s'introduit dans le corps , jufqu’à 
celui oh elle lui elt parfaitement alRmi- 
îée jil eit facile de voir que les organes 
les plus extérieurs 5 c’eft-à-dire, ceux 
qui doivent immédiatement prendre les 
aliments, préfentent dans l’appareil de 
leur ftrudure f des rapports multipliés 
avec les qualités phyliques de ces ali¬ 
ments, il eft facile de voir que ces rap¬ 
ports diminuent à mefure que les orga¬ 
nes digeftifs deviennent intérieurs , 6 c 
qu’ils finiiïent par être réduits au fimple 
rapport de grandeur , & encore ce 
rapport de grandeur n’eit-il pas précifé- 
ment fubordonné à la nutrition ; on con¬ 
çoit en effet, que fi reftomac & les in- 
tefiins étoient plus refierrés & plus 
petits , la digefiion Ôi la nutrition fe 
feroient tout aufîî-bien , feulement fau- 
droit il que la quantité d’aliments nécef* 
faires pour nourrir le corps, fût parta¬ 
gée en petites portions qui feroient prifes 


r?») 

alors à des intervalles de temps fort 
rapprochés î fi l’eftomac & les inteftins 
ont une fi grande capacité , & s’ils font 
placés dans une cavité qui leur permet 
de s’étendre en tout fens » & de prendre 
ainli une grande quantité de nourriture 
à la fois 5 ce n’eft donc pas pour que la 
digeftion & la nutrition fe faflent, mais 
pour qu’elles fe fafiènt d’une certaine 
maniéré ; c’eft pour que l’animal ne foit 
pas incefiâmment appliqué à ces fonc¬ 
tions ; c’eft que pour que fa vie entière 
ne fe palTe pas à fe remplir & à fe vuider, 
& qu’il puifie vaquer librement aux 
fondions plus nobles auxquelles il eft 
appelle. Or, la noblefle de ces fondions 
dépend évidemment de l’avantage de 
fon organifation extérieure ; car ,• c’eft 
cette organifation extérieure qui décide 
fes relations avec les objets qui l’environ¬ 
nent, & un être eft d’autant plus noble, 
il eft d’autant plus élevé fur l’échelle 
des êtres , que fes relations avec les 
objets qui l’environnent , font plus 
îioinbreufes ôc plus développées. 

Les organes extérieurs, qui, dans les 
font deftiaés à prendre iminé-* 
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Platement les aliments, ont donc une 
flrudure qui fe rapporte bien évidem- 
ment à cette deftination î dans tous, ces 
organes fe terminent par des pièces fort 
dures &très-propres à faifir les aliments , 
à les broyer ( 3 c à les préparer d’une ma¬ 
niéré convenable aux élaborations ulté¬ 
rieures qu’ils doivent éprouver. Dans 
les animaux plus parfaits, ces pièces font 
divifées en plulieurs parties détachées 
qu’on appelle des dents * & qui ont une 
conformation différente félon les quali¬ 
tés phyiîques des corps dont ces ani¬ 
maux doivent tirer leur nourriture. 

Les dents canines ou les dents taillées 
en coins, fe trouvent dans les animaux 
deftinés à vivre de chair, les dents mo¬ 
laires fe trouvent dans les animaux qui 
doivent vivre de végétaux, ou qui dtt 
moins doivent tirer des végétaux le fonds 
habituel & principal de leur nourriture* 
L’homme eft fourni dé ces deux efpeces 
de dents , & il a de plus des dents incifî- 
ves qui font communes, & aux animaux 
.herbivores , aux animaux carnivo¬ 
res. Cependant, comme il a moins de 
^euts canines à proportion que de dents 
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molaires ; ea partant de cette confidé- 
ration anatooiic|ue , on pourroit être 
fondé à dire que le régime végétai eft 
plus convenable à rhonnneque le régime 
contraire. Ce n'ell pas ici le üeu d’exa¬ 
miner les avantages refpedifs de ces 
deux efpeces de régime , pris compara- 
tivementj ÔL oppolés i’uii à l’autre; je 
remarquerai feulement que dans rétat 
naturel i’homme elt évidemment deftiné 
à manger de tout, qu’en général i’homiiae 
n’eft pas aufli rigoureufement alTervi à 
telle ou telle forme décidée que les ani¬ 
maux , que fa nature eft plus maniable j 
plus aifément applicable à tout, 6c que 
par cette heureuTe aptitude à tout , il 
eft appellé à la pofTeffion de TUnivers, 
bien plus manifeftement que les aai* 
maux , qui par leur inftinct même font 
rendus étrangers à un plus grand nombre 
de chofes. (i) 

Dès 


(i) C eft moins a ia pèrfeâiôn de fes organes 
qne l’homme doit fa fupénorité phyfique fur les 
autres animaux , qu’à ce naturel fouple Ôt dexi- 
ble en venu-duquel il peut fe faire à tous les 
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^ Dès que les aliments font contenus 
dans Teftomac, cet organe fe relTerre ÔC 
s’applique exaâ:ement für eus > fes ori¬ 
fices fupérieur & inférieur fe ferment » 
& cette contraètiori fixe & immobile 
Veftômac , quz Galien appelioit moa- 
vement de périftole ? fe foutient pen¬ 
dant tout l’efpace de temps néceiTaire à 
la préparation que les aliments doivent 
y éprouver. Le refiferrement des orifi¬ 
ces de l’efiomac efi fi confidérable , qus: 


climafs 8c à tous les régimes , 5 t pa'roit iodé-r 
pendant de la marche uniforme' 6c confiante à 
laquelle les autres èfpeces fe trouvent füboçdon^ 
nées, mais qui devient em même temps la fource 
des dépravations ÔC des maladies nombreufes, 
trille appanage de la nature humaine. Une coti- 
féquence immédiate de cette confidération , c’efl: 
que la Médecine, quoique la première des fcien- 
ces naturelles par l’importance ÔC rutilité de fbti 
objet, ell cependant’celle qui porte fur les fon- 
demems les moins certains, puifque le fujet de 
fes travaux 6c de fes recherches ell, de tous les 
êtres , le plus inconllant 8c le plus variable, 
fur la vie confidérée principalement dans 
les différentes périodes de fa durée ^ par moa 
sœi M. Richard de Lavergne , à Montpellier 
17H> 
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tien ne peut pénétrer alorâ, ni dans 
l’œfophagejni dans les inteftins : Viridet 
, a introduit de la teinture de tournefol, 
dans l’œfophage d’un animal vivant ; 6c 
quoique cette teinture foit facilement 
altérée par l’impreffion des acides, 6c 
qu’il y ait habituellement des acides 
dans l’eftomac , cependant elle fe con- 
ferva fans changement , enfôrte que 
l’orifice fupérieur de l’eftomac devoit 
être afiTez exadement fermé pour refu- 
fer tout pafiage aux vapeurs , ou aux 
différentes fubftances gazeufes aërifor- 
mes .affez généralement contenues dans 
fa cavité. 

Ce refferrement dereftomac, qui em- 
braffe étroitement les aliments, & qui 
refie fortement tendu, & appliqué fur 
eux» produit par voie de fympathie 
un effet analogue fur i’organe de la 
peau ; la peau ( i ) fe refferre donc, 
& fe contrade d’une maniéré affez fen- 
fible chez les perfonnes fort délicates, 
uu affoiblies par caufe de maladie, pour 


fi) Omnis extenuatio çuUm laxat^ Hyf, cpidi^ 
Uh, 6, 


décider un frifTon bien marqué. C i ') 

Ce relTerrement fpafmodique de 
bitude du corps qui fuit Tufage des ali¬ 
ments, & qui eft donc une répétition 
fympathique de la contradion de Tefto- 
mac, me paroît analogue au relïerre- 
ment fpafmodique de tout ie corps, qui 
accompagne Taéle de la conception , < 3 c 
qui, chez les jeunes perfonnes fort fen- 
iibles excite auffi un frilïbn plus ou 
moins confîdérable. Dans cette circonf- 
tance, le fpafme de tout le corps efi: 
également une répétition fympathique de 
la contradion de la matrice qui fe ref- 
fefre , 6c embraffe étroitement le pro¬ 
duit de la conception. En général, 
comme Ta bien obfervé V^anhelmont ^ 
les friflfons ou les fpafmes de Thabitude 
du corps, font le plusfouvent des affec¬ 
tions fympathiques , dépendantes dé 
fpafmes femblables qui s’exercent pri¬ 
mitivement dans quelques parties inté¬ 
rieures , & très - communément dans 
Torifice fupérieur de l’eftomac. 


(î) Fit ngOF& ah ingefiis cihis & potihus^ 
Hyp. De morhis ^ lih. y 37. Cqrnaro- 
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ÎI eft remarquable que ces frifTons 
me font pas toujours accompagnés d’un 
froid réel, qu’ils exiftent fouvent fans 
que la chaleur foit diminuée,,ôc‘niême, 
comme l’a obfervé M. de Haën, lorf- 
que la chaleur eft vraiment plus con- 
iidérable que dans l’état ordinaire ( i). 
Il me paroît que ce phénomène doit 
être rapporté au principe de Vajfocia- 
iion des idées, & à la nécelBté oà fe 
trouve la Nature de réproduire à la fois 
des' fenfations dont elle a très-fréqueoi- 
inent éprouvé la ço - exiftence ; car , 
comme le refferrement fpafmodique de 
l’habitude du corps , eft généralement 
décidé par l’impreffion du froid, quand 
cette impreflion eft fentie , il arrive que 
par une erreur dépendante de Vajfôcia^ 


. , (i) Non feuiement le fentiment de froid peut 
exifter fans qu’il y ait de froid réel, mais il peut 
y avoir un froid réel 2>c abfolu qui ne foit pas 
ienti ; ainfî, M. de Morgagni rapporte l’hiftoire 
d’une femiue dont le fai^g'étoit décidément 
froid, fans qu’elle éprouvât aucune fenfation de 
froid dans les parties où couloit ce fang ainlî 
Tèfroidî. Môrg. De cai^ù fidib. morb, epifi. 


mn des idées, la nature unit le fenti* 
ment de froid à ce refTerrement > lorS' 
même qu’il eft produit par des caufes 
fort différentes. 

Cette contraétion vive de l’èftomac , 
fous rimpreiïïon des aliments, ne fe ré¬ 
pété pas feulement fur la peau qui fe 
refferre d’une maniéré plus ou moins 
fénfîble > elle fe porte aufli à tous les 
organes , lefquels fe tendent & fe ref^ 
ferrent à différents degrés ; cette aug¬ 
mentation de ton dans les différents or¬ 
ganes , produit fympathique ou plutôt 
fynergique de l’impreffion que les ali¬ 
ments excitent fur l’eftomac, eft la caufe 
à laquelle on doit attribuer f i ) fenti- 
ment de force, & de bien-être, qui 
' fuit, l’ufage des aliments , 6c qui eft 
trop prompt pour qu’on puiffe le rap- 

(i) Ce fentiment de bien-être n’empêche point 
que, dans le premier ftade de la digeftion, il 
n’y ait un état de foibleffe au moins relative , 
parce que quoique les forces foient véritabiernent 
excitées, cependant elles s’exercent plus vivement 
dans les organes digeftifs que dans l’organe muf 
culaircj ainfi que nous allons le voir tout à l’heure. 
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porter avec avantage, à une réparation; 
réelle ( i ). L’effet tonique & fortifiant 

(i) Hyppocrate , en parlant des propriétés des 
aliments , diftingue leurs qualités fortifiantes 
d’avec leurs qualités nutritives. Corroborât ^ ajfi. 
milat . de alimento. Profper Marrian remar¬ 

que très-bien que l’impreflion fortifiante fe fait 
reflentir dès que les aliments ont été pris, 
Ajfumpto alimento fiatim corroboratur. 

Get effet fortifiant, produit par la première 
impreflion des aliments fur l’eflomac , doit être 
diftingue de celui qui elT: attaché à la réparation 
ou, à la .nutrition proprement dite, & auffi de 
celui qui accompagne le travail modéré de là 
digeftion ; car,,quoique les fonéfions ne dépen¬ 
dent pas les unes des autres d’une maniéré mécha- 
nique néceffaire , Sc comme par voie de choc 
& d’impulfion ; cependant il n’eft pas douteux 
que, d’après la loi de la Nature qui les enchaîne 
toutes, qui les ordonne toutes, & qui les fait 
marcher aux mêmes fins , elles ne deviennent Jes 
unes par rapport aux autres, des caüfes d’exci¬ 
tation puifîan tes. C’eft à ce principe qu’il faut 
attribuer l’augmentation fenfible .de la chaleur 
après l’ufage des aliments.... On pourroit pen-- 
fer , d’après des idées analogues de M. WilfoUy 
qu*un des principaux ufages de la circulation y 
dans les animaux chez qui elle a lieu , c’eft de 
foutenir le fyftême, entier des fonctions , par 
2 ’^excitarion que le fang en mouvement porte' fuç 
chàcutie des parties du corps, acc. êcc^ 





rh) 

ée rimpreffion première des aliments 
fur l’eftomac , fe fait principalement 
reffentir dans les organes les pins exer¬ 
cés par le genre de vie propre à chacun,- 
& qui, à raifon de leur foiblefTe relative, 
fe trouvent plus fufceptibles de cette 
excitation fympathique. iW. dé Barthe^ , 
nov» Doclr. 

MM. Goner& de JJaller^ rapportent 
qu’en Hdllande les gens qui courent ea 
patins fur la glace font très-fujets’à 
éprouver des défaillances florfqu'avant 
cet exercice , ils n’ont pas eu le foin de 
prendre du pain dur & groffîer, ou quel- 
qu’autre aliment de digeftion difficile. 
On obferve auffi , que les perfonnes 
qui voyagent par des froids rigoureux, 
reffentent alTez communément une faim 
violente , & qui revient fouvent ; c’eft 
que ia-contradion tonique que l’adion 
des aliments porte fur Teftomac, devient 
néceflaire pour fortifier fympathique- 
ment i’organe de la peau , de maniéré 
que cet organe ainfî fortifié, puiflè réfif» 
ter avec avantage à l’impreffion d’un 
froid vif long-temps foutenu. 

Ou fait que les Ouvriers qui fout 
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continuellement expofés aux vapeurs 
métalliques, & fur-tout aux vapeurs de 
plomb , font très-fujets à des coliques 
convullives i 6c M* de Haën rapporte 
qu’ils préviennent prefque fûrement cet 
accident, 6c qu’ils échappent à fimpref-' 
£on délétère de ces vapeurs, en prenant 
le matin à jeun des aliments durs 6c qui 
exercent fortement l’eftomac , comme 
du pain noir 6c du lard. Silvius (Delboe) 
a'éprouvé que le pain trempé dans le 
vinaigre , eft un excellent préfervatif 
pour.ceux qui font obligés de vivre.avec 
ies peftiférés. Lancifi recommande de 
ne pas s’expofer à jeun à l’adion de l’air 
des marais : il compare le corps à jeun 
à une éponge6c il dit que dans cet état, 
à raifon de fa foiblefTe, il fe charge 
avec la plus grande facilité , des miaf- 
mes répandus dans l’atmofphere, &c. 

L’eftomac fe contracte fortement fur 
les aliments , 6c cette contraction füh- 
fide jnfqu’à ce que ces aliments* aient 
reçu l’altération convenable j enforte 
que la digeilion coniidérée dans toute 
fon etendue , prélente deux périodes 
ou deux ftades bien différents fie 

mier 


îïiier marqiie par la vive concentra^ 
tion des forces toniques fur les organes 
digeftifs ; & le fécond marqué par le 
développement de ces forces , & leur 
répartition égale fur tout le fyftême (i)* 
Ce développement des forces que 
détermine le fécond ade de la digeftion , 
a pour utilité évidente de verfer fur 
toute l’étendue dii corps , les fucs ali- 
biles qui réfuitent du travail dé cette 
fondion. Ariftote , à cette occafîon ? 
remarque avec fagacité qu’une des raî^ 
fons pour lefquelles les végétaux vivent 
plus que les animaux , c’elt que les par¬ 
ties extérieures des végétaux pouffent 
annuellement des produdions nouvel¬ 
les ; enforte que cette vive aûion des 
parties corticales détermine puifTam- 
ment les fucs nourriciers fur toute l’é¬ 
tendue du végétal ; ce qui n’a pas lieu 


(r) Hyppocrate exprimoit, cette’ double réso¬ 
lution-des mouvements qui tantôt fe portent de 
tout le corps fur i’eftomac , 6c tantôt de l’efto- 
mac fur tout le corps , en dîfant ; Ventriculus 
plenus omnium horum corpofi fons ejî. Ubi 
yacuus efi corpore fruitUr coUiquefcente, De 
înorb. iib. 4. n®. 2. Cornaro. 

M 
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pour l’animal, dont les parties extériets 
res fe trouvent dans un état de foiblelTe 
plusconfidérable. L’immortel Chance¬ 
lier d’Angleterre Bacon , a fait de cette 
obfervation d’Ariftote, une application 
heureufe en preuve de Tutilité des fric¬ 
tions , des bains & des autres moyens 
qui excitent l’organe de la peau , pour 
prolonger la vie (i). 

Cette alternative ou cette fucceffion^ 
que préfentent les forces toniques qui 
£è concentrent d’abord vers les parties 
intérieures , & qui s’étendent & fe 
déploient . enfuite d’une maniéré uni- 


(i) Et en général, de tous les genres d'exer¬ 
cices qui repofent les parties intérieures, 6c qui 
mettent en grand mouvement les parties exté¬ 
rieures. Syly. fylyar. n°. 58. 733. %-j’j. TJndl 
exercitia deligere prolongandœ vîtes conducit , 
artus magis quàm fiomachum aut abdomen 
fnoyent : & hcsc efi ratio cur Remiges plerîim- 
que pingues (g* carnofi fini , quia memhra exte^ 
riora magis in motu funt , quàm internes partes. 
Les friéiions fur le bas-ventre, qui font fi utiles 
dans certaines maladies nerveufes V ne doivent 
être pratiquées que iorfque les premières digef^ 
lions font achevées , ôcc. Galien , Qudrnat\ f 
Van-Swkten , 




03rme, cette alternative attachée à TaSle 
ée la digeftion fe produit d’une maniéré 
bien plus évidente dans toutes les mala¬ 
dies fébriles , dont le premier temps ou 
îe temps irritation ^ comme on parle 
communément^ eif conftamment mar¬ 
qué par un fpafme qui occupe tout le 
corps ; enforte que ce n’ell que vers la 
fin. de ce temps d’irritation , que ce 
fpafme fe relâche , fe détend , & que le 
corps fe ramollit & s’humeûe. Madefcity 
comme difoit Hypp. (î). 

( I ) C’eft en général une chofe bien digne de 
remarque , que tout effort critique , & plus gé¬ 
néralement tout effort vital, de quelque nature 
qu’il foitj.foit précédé conftamment d’une con¬ 
centration vive des forces vers les parties inté¬ 
rieures , & que cette concentration foit d’autant 
plus marquée , qued’effort qu’elle prépare doit 
préfenter plus de vigueur 6c plus d’intenfité. 

Ce fait , pour la conception duquel quel¬ 
ques-uns fe font repréfentés le principe de la 
vie fous la forme d’une maffe fubtile , fpiritueufe 
éminemment élaftique qui fe preffe , s’accumule 
6 c fe condenfe pour fe déployer 6c fe dc^elop- 
per cnfuite avec plus d’adivité & d’avantage , 
^oit être regardé comme tenant à une loi de la 
Nature vivante qui donne l’intelligence d’un grand 
nombre de phénomènes , & dont il eft abfolu- 
ment inutile de rechercher la caufe. 
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Dans le travail de la digefiion, les 
forces toniques font ddnc puiflamment 
concentrées fur les organes digeftifs, 

& elles y reftent fixées pendant tout le ^ 
premier ftade de cette fondion impor-. i 
tante î dès-lors on voit combien font 
mai entendus, & combien font danger 
reux les moyens qui tendent à s’oppofer 
à cette concentration » ou à la diffiper. i 
C’eft d’après ce principe qu’il faut con- 
- ^ cevofr les mauvais effets du bain pris 
immédiatement après le repas (i); 'car 
l’effet le plus général du bain , eft de ^ 
foiiiciter les forces 6 c les mouvements 
vers l’habitude extérieure du corps ; 

' c’efl: par le même principe qu’il faut ex¬ 
pliquer pourquoi les exercices forcés 


{I ) li faut en excepter les cas affez rares où 
la contraâion de reftomae étant trop forte , le 
bain tiede , par l’imprenîon de détente qu’il 
porte dans tout le corps, peut rafFoiblir d’une 
maniéré utile. C’en ainfî que M. Tiffot a vu des 
gens très-nerveux qui ne pouvoient digérer qu e 
dans le bain. Galien a dit aii0î , que les bain s 
pouvoient convenir après le repas , chez les 
fujets dont la bile eft fort âcre, & dont par 
conféquent les organes digeftifs fe trouvent ha- 
bitucilement dans lia état d’irritation extrême. 



deviennent fi contraires quand iîs font 
pris inamédiatement après Tufage des 
aliments car les violents exercices 
déterminent les mouvements vers i’habi- 
tude-du corps, ils portent fur l’organe 
mufculaire^ , & emploient dans cet 
organe des forces dont la concentratiori 
fur i’eftomac étoit néceffaire pour le tra¬ 
vail heureux de la digeftion ; auffi la na¬ 
ture invite-t-elle ordinairement au repos 
après l’ufage des aliments ; & c’eft une 
loi générale que les animaux bien répus» 
éprouvent plus ou moins fortement le 
befoin du fommeil. Ce n’eft paS que ce 
phénomène püilTe s’expliquer d’après 
des confidérations déduites de la ftruc- 
ture des parties , qu’on puiiTe le rap¬ 
porter, par exemple, à la compreiïipn que 
porte fur l’aorte reftomac diftendu par 
les aliments, & qui détermine ainfî 
une plus grande quantité de fang vers 
la tête, puifque ce phéiîbmene a iieu 
chez des animaux dont l’aorte eft à l’abri 
de toute compreffion , même chez 
des animaux qui n’ont point d’aorte ; 
( M. de Haller, Elem. Phifioi., iib. 17- 
ièd. n®. 4. ) ; mais c’eft que la fufpen- 
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ïïon des forces de l’habitude du corps ; 
€ft nëceflaire pour que ces forces s’exer¬ 
cent plus pleinement & plus complète¬ 
ment dans les organes digeftifs. 

On ne peut s’empêcher de reconnol- 
tre avec Stahl , qu’ici comme en tout, 
l’habitude n’ait la plus grande force , 
par exemple, il eH tout ordinaire de voir 
des gens robuftes fe livrer immédiate¬ 
ment après les repas aux travaux les 
plus rudes, fans éprouver aucun incon-, 
vénient. Cependant il faut obferver, 
d’après Galien , que cette diftradion des 
forces qui devroient être concentrées fur 
î’eftomac , & qui font vicieufement fol- 
licitées vers l’habitude du corps, affeète 
d’une foibleiTe radicale le tempéra¬ 
ment des gens de cette claffe ; foibieife 
qui les rend très-fujets aux maladies 
malignes, & qui ne leur permet que 
rarement d’atteindre le terme ordinaire 
de la vie,*, c’eft cette folbleffe radicale 
qui, comme le dit encore Galien , rend 
pour eux le fommeil plus profond , & 
d’une nécellité plus indifpenfable ; de 
maniéré que ces gens de fatigue & de 
peine ne peuvent veiller plufieurs nuits 
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de Élite fans s’expofer tres-procriame< 
ment à des accidents graves. 

La concentration des mouvements fur 
l’eftomac eft fur-tout très-vive & fort 
conddérable dans le travail forcé de la 
digeftion (i) ; ÔC voilà pourquoi les 
indigeftions deviennent des accidents fi 
dangereux 5 ÔC qui peuvent avoir des 
fuites promptement funeftes dans toutes 
les-circonftances oii il eft néceffaire que 
les forces toniques reftent pendant quel- 
ternps foutenues & dirigées fur quelque 
partie déterminée. Galien dans fon Com^ 
mentaire fur le liv. d’Hipp. de viclii îti 
ûcatis » nous apprend qu’une pleuréfîe. 
qui fe jugeait par expedoration ( 6 c 


(i) C’eft à cette concentration des forces 
portée à l’extrême dans certains états de fur- 
charge de i’eftomac, & par exemple, après des 
excès de vin , qu’on doit attribuer l’apoplexie 
mortelle, y? qiiis ex ebriet-ate voce privetur, con- 
viilfas moritur ^ niji febris corripuenit. Si cette 
concentration n’eft pas diffipée ou afFoiblie par le 
travail de la fievre ( du fécond temps de la 
fievre ) qui doit être vive ^ s’allumer promp¬ 
tement. Martian , Commenta aph, 5 yfeci. 5, 
^demorhUJ^^%^V€rfy 67 ,. 
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âans laquelle il étoïc par confequent 
nécelTaire que les mouvements toniques 
fuflènt, foutenus fur le poumon pour 
entretenir cette évacuation ) fut rendue 
promptement mortelle par une indigef- 
tion. On fait qu’il y a peu de caufes auffi 
capables d’arrêter & de fufpendre l’écou¬ 
lement des réglés, que les indigeftions. 
Ces faits, qu’il feroit facile de multi¬ 
plier, dépendent de ce que le travail 
d’une indigedion transforme l’eftomac 
en un centre de fluxion qui attire & 
détermine puilîàmment fur luf toutes 
les forces , & qui , de cette maniéré , 
décompofe & détruit l’appareil qui doit 
reder fixé fur l’organe par lequel fe fait 
une évacuation critique. 

Il faut convenir qtie relativement aux 
obfervations de refpece de celle de 
Galien , on ne conçoit pas bien pour¬ 
quoi la mort fuit ii brufquèment la dé- 
compofition d’un appareil de- mouve¬ 
ments critiques^ ou de mouvements 
établis^ par la Nature , & foutenus fur 
un organe particulier pour produire 
une évacuation utile ; mais toutes les 
autres caufes de mort ne nous font pas 

mieux 



îYiîeux connues dans leur véritable ma^ 
niere d’agir. 

La faim eft un fentîment réfléchi diï 
befoin d’aliments : je dis fentîment ré- 
fiéchi ^ pour le diftinguer du fentimene 
naturel qui réglé les aâes nutritifs des 
plantes & de chacune des parties du* 
corps, fans que ni les unes ni les autres 
aient aucun moyen d’appercevoir ces 
aâes ) & de s’en rendre compte. 

' Le fentîment de la faim eft immédia'^ 
tement déterminé par le. principe qui 
anime îe corps, qui prend cOimoüTance 
de fes befoins, & qui applique ce fen- 
timent d’une maniéré exciuflye fur les 
fubftances capables de fàtisfaire ces 
befoins. , . / 

Quelques-uns attribuent ce fentîment 
à des caufes nécelTaires & méchaniquesî 
& parmi ces caufes , celles qü on fait 
valoir le plus généralement, font , 
L’âcreté des humeurs contenues dans 
l’eftoinac , & qui» en irritanties parois 
d’une maniéré déplaifante , portent 
l’animal à prendre des aliments , dans 
la vue de calmer cette irritation. 2®. Les 
frottements qu’exercent les unes fur les 
N ' 


autres les parois de l’eftomac, quanS 
cet organe eft abfolument vuide. 

Î 1 faut convenir que les frottements 
qu exercent les unes fur les autres les 
parois très-fenlibles de l’eftomac , con¬ 
tribuent au moins à donner à l’animal 
^un fentiment de mal-aife » & que ce 
fentiment de mal-aife eft encore aug¬ 
menté par le poids des vifceres attachés 
au diaphragme » lefquels notant plus 
ibutenus convenablement par l’eflomac 
6 c par lés inteilins qui font vuides, 
portent fur le diaphragme un tiraille-, 
ment ( i ) continuel & incommode ; 
( M. de Barthez, Nouv. Doâr. ) aufli 
xemarque-t-on que les ours qui palTent 


(i) Il y a des accidents nerveux qui paroif^ 
■fent dépendre d’une caufe analogue, Sc qu’on 
foulage , ou par des bandes , ou en tenant les 
cuiffes relevées & fortement appliquées contre 
3 e tronc incliné en avant. Bacon remarque que 
c’eft principalement pour.foutenirreftomac, que 
l’état qu’afFeétent les animaux dans le repos eft 
celui d’une flexion légère. Dtcuhiîus non ènctus.^ 
fcd cum aliquâ concavâ declivitate. .. . Jitus efi 
optimus & falubris , caufa , quia Jtomachus fie. 
minîis penfiUs corrobomuu- ' ' ' ' 



une partie de Thiver fans manger , 
avant de fe recéler & de s’engourdir » 
avalent des efpeces de grolTes boules 
formées de poix - refîne < 5 c de feuilles 
d’arbre qu’ils rejettent par le vomifîe^^ 
ment à fa^fin de leur fommeil d’hiver. , 
Erafîfîrate rapporte aufli que les 
Scythes qui, dans leurs longs voyages, 
étoient quelquefois long - temps fans 
manger , prévenoient le fentiment de la 
faim 9 ou du moins le rendoient plus 
fupportable en fe ferrant fortement le 
ventre avec de larges bandes. ( id. ièid) 
Mais, quoique ces caufes méchani- 
ques , le frottement des parois internes 
de i’efîomac les unes contre les autres , 
Ôc le tiraillement qu’exercent .fur le 
diaphragme les différents vifceres qui 
ne font plus foutenus par l’eftomac ÔC 
par les inteftins , quoique ces caufès 
puifîent bien imprimer un fentiment de 
mal-aife, cependant ce fentiment fera 
vague & confus, tandis que le fenti¬ 
ment de la faim eft très - nettement 
déterminé, qu’il s’applique fur certai¬ 
nes fubftances à l’exclufîon de toutes 
les autres, ôc que ce? fubftances font 
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üifFerentes pour chaque efpece d’animal. 

Ces caufes tnéchaniques n’expliquent 
pas non plus les retour» périodiques de 
la faim qui fe fait conftamment fentir 
à la même heure, & qui s’afFoiblit & 
même fe diffipe complètement lorfque 
cette heure ell paiïee , quoiqu’on n’ait 
rien pris pour la fatisfaire. 

Stahl remarqué que les Ouvriers 
qui s’exercent journellement à des tra^ 
vaux pénibles, reffentent plus d’appétit 
les jours.où , jouilTant d’ailleurs d’une 
bonne faoté , ils fufpendent leurs occu¬ 
pations habituelles , & qu’ils font alors 
Capables dé prendre fans s’incommoder 
tine plus grande quantité d’aliments qu’à 
rbr'dinaire ; enforte que dans ce rèpos 
forcé , il femble que la nature veuille 
exercer dans l’eftomac, occuper au 
travail de la digeftion, des mouvements 
-dont l’habitude iùi a rendu l’emploi 
abfolument nécelTaire. 

De la digejlion confidérèe dam fis 
phénomènes d'altération 

Je viens de confîdérer quelques-uns 
der phénomènes de la digeftioh, relatifs 
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aux forces toniques , j’ai dit que Tefto- 
IIÎ3C fe contraàe vivement fur les ali¬ 
ments , < 3 c j’ai expofé quelques-uns des 
effets que cette contradion produit par 
voie de fympathie fur différents orga» 
. nés ^ & fur-tout fur l’organe de la peau>, 
qui entretient avec l’eftomac des re-. 
lations intimés démontrées évidem* 
ment par nombre de faits de pratique 5 
mais je n’ai point-parlé encore des 
phénomènes les plus importants de la 
digeftion , je veux dire de l’efpece à!al¬ 
tération ou de transformation que les 
aliments éprouvent dans i’eftomac. 

En nous bornant 9 comme nous 
l’avons fait jüfqu’ici, à la coofidératioa 
des forces toniques 9 des forces qui 
s’exercent dans les membranes de l’ef- 
tomac 9 & qui les agitent & les balan¬ 
cent d’une maniéré plus ou moins fen- 
fîble 9 il eft clair que nous ne pouvons 
acquérir aucune lumière fur refpece 
^altération qu’éprouvent les fubftan- 
c,es contenues dans fa cavité : d’abord 9 
c’eft que ces forces motrices ne peu¬ 
vent s’appliquer immédiatement que 
" Cur une petite portion -des : aliments » 
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tandis que la transformation dîgeftive 
opéré à, la fois fur toute l’étendue de la 
malTe alimentaire , & qu’elle en frappe 
toutes les parties par un feul & même 
aêle (i) ; en fécond lieu , c’eft que ces 
forces motrices doivent être à-peu-près 
les mêmes dans différentes efpeces d’ani¬ 
maux, ou du moins, qu’elles ne doivent 
différer les' unes des autres. que par 
divers degrés d’intenfité , tandis que 
les produits de la digeftion portent des 
caraêteres effentiellement & radicale¬ 
ment différents dans chaque efpece 
d’animal j enfin, c’eft que ces forces 
toniques ne peuvent exciter que des 
agitations , des fecoufïès dans la maffé 
alimentaire , & qu’il eft très-facile d’ap¬ 
pliquer à ‘cette maffe des moyens d’ac¬ 
tion analogues, fans lui communiquer 
rien qui approche des caraêleres qu’elle 
reçoit de la part de la digeftion vitale. 

Cette force tonique, motrice eft 
celle que nous concevons le plus aifé- 
ment , parce que nous pouvons en 


^ (i) Exp. 20^- de M. l’Abbé Spallanzani^ 


fuîvre les progrès, ÔC en famr nette¬ 
ment toutes les nuances ; ÔC c’eft à 
raifon de la plus grande facilité ^ue 
nous avons à la concevoir , que Ton à 
voulu depuis très-long-temps fubordon- 
ner à cette force tous les phénomènes 
de l’économie vivante. 

Mais ce n’eft pas notre façon de con¬ 
cevoir qui peut décider le degré d’im¬ 
portance des chofes , nous ne devons 
pas nous faire inceffamment le centre 
de Tunivers (t) , ÔC juger de la nature 
abfolue de chaque être, d’après les 
rapports qu’il foutient avec nous. La 
vraie maniéré de philofopher coniifte à 
recueillir exactement les faits, à les dif- 
tribuer par ordre > à les claffer , ÔC à 
reconnoître autant de caufes ou de prin- 


(ij C’eft ce que Bacon appelloit erreurs de 
nature , idola tribus..,. Omnes perceptiones, 
tam fenfus , tam mentis funt ex analogia homi- 
nis , non ex analogia univerfi^ejî que intelleBus 
humanus, infiar fpecuU inæqualis ad radios 
rerum : qui fuam naturam natürœ rerum immij^. 
est , eamque difiorquet & inficit. Novum orga- 
num, aph, 41, lib, i. 
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cipes d’aftioti différents qu’il y a de 
fyftémes d’enfembles de faits qui ne 
peuvent être rapportés à des caufes 
identiques 6 c communes (i). 

Pour parvenir autant qu’il elV en nous 
à la connoiflance de la fores digèflive , 
nous devons obferver d’abord que cette 
force ne s’applique pas d’*une maniéré 
rigoureufe 6 c nécelTaire. To,ut le monde 
fait que la digeftion s’opère d’autant 
plus facilement, d’autant plus promp¬ 
tement , qu’elle s’exerce fur des chofes 
qui font plus en rapport avec le goût 
ou avec l’appétit j & c’eft un principe 
qui eft d’une application très-importante 
pour la pratique de l’art; car il^ft nom¬ 
bre de cas dans lefquels le Médecin 

doit 


(i) Nam cém maxim^ unherfalia in riâtWfa 
pojitiva ejfe debeant quémadmodum inveniantur^ 
neque funt révéra caufahtlia : îamen intejlecîits 
humanus nefeius acquiefeère , adhàc- appétit 
72 or/oM. Ibid. aph. 48. Les faits très-généraux 
donnent être reçus comme des'caufes, 6c on ne 
doit pas tenter de les interpréter par d’autres 
faits en apparence plus connus. Voyez àuffi M. 
de Buffon, dé la réprodaa, en général. 


(los) . 

doit refpeéier des goûcs bien décidés * 
& permettre des aliments contraires en 
foi , qui deviennent non - feulement 
indifférents, mais falutaires, par la çir- 
conftance d’être vivement délires (i)« 
On fait auffi que dans chaque efpecô 
d’animal, la force digeftive n’a d’aâion 
que fur certaines fubftances, ôi qu’elle 
ell abfolument. nulle fur toutes les 
autres ; enforte que lorfque les animaux 
viennent à prendre des fubftances qui 
ne font point avec eux en rapport de 
nature, ces fubftances peuvent refter 
long-temps dans i’eftomac, & elles font 
rejetées enfuite fans préfenter aucune 


( I ) On doit rapporter ici la facilité de la 
digeftion par le fait de l’habitude, ^uod‘ quidem 
facilè ferunt cihos , quitus ajfueti fajit , etiam fi. 
natura non jint boni., fimiliter etiam potus t 
(sgrh autem ferunt cibos quitus affueti non funt , 
etiamji non fini maii. Hypp. aph. Sc de viâu 
in acutis n°. i8 , Corn. On voit aiférhent com¬ 
bien ces phénomènes quadreht mal àveC les hy^ 
pothefes phyfîqties ou chymiques qu’on a pro- 
pofé fur la digeftion , puifqué ces hypothefes 
établiflent toutes des moyens d’aâion abfola- 
ment ôc rigoureufement néceffaires. 
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/altération ; ainfi , parmi nombre de faits 
de cette efpece que Tool pourroit citer, 
M. Trembiey a obfervé que le polype 
mange 6 c avale fes bras, 6 ç qu’il les 
rejette dans le même état au bout d’un 
temps plus ou moins long. On a remar¬ 
qué la même chofe fur une corneille à 
qui on avoit fait avaler de la cbair de 
corneille (i). 

, On fait qu’il eft des Sujets qüî ont des 
averfîons décidées pour certains ali¬ 
ments , 6 c lorfque l’inftinâ: vient è 
être trompé , 6 c qu’on leur fait prendre 
de ces aliments^ mafqués de différentes 
maniérés, la force dîgeftive qui s’exerce 
fur les aliments avec lefquels ils font 
mêlés , n’a point de prife fur eux, 6 c 
ces alinaents, qui font ainfî l’objet d’une 
répugnance décidée, après avoir excité 
des anguiffes plus ou moins vives, font 


( r) M. de Haller rapporte ee fart d’après 
Cheyne , elem. phifiol, M. Spalianzani dit avoir 
vu le contraire , exp. fur la digefi. , pag, 81, 
ttaducl. franç ., mais on n’en peut rien déduire 
contre ce que nous voulons établir ici, puifqu’iB 
^ vériüé lui-niêrae le fait concernant le polype«r 
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rendus abroîutnent fans changements.' 

Enfin , il eft des difpohtions mala¬ 
dives pendant iefquelles, les fubftances 
alimentaires les plus éminemment digef- 
tibles, reftent dans reftomac.plufîeurs . 
jours çonfécutifs, fans fe prêter à i‘a£tion. 
de ce vifcere , laquelle doit dès-lors 
être tôtalement fufpendue ; .ainfi Stahl 
nous apprend qu’une femme ciÿant 
mangé des choux rouges qu’elle aimoit 
beaucoup , fut attaquée bientôt après 
d’un accès de fievre ; cette fievre qui 
prit le type d’une fievre tierce > fournit 
plufîeurs accès, ôc après le dernier*’, 
cette femme vomit ces choux rouges ^ 
tels qu’elle les avoit mangés. Il feroit 
facile de multiplier les pbfervations dé 
cette efpece, & très-généralement dans 
les perfonnes qui éprouvent des vomif^ 
fements habituels , l’eftomac ne rejette 
que certains aliments, & en garde'd’au¬ 
tres pris dans le même-temps. 

Non-feulement l’eftomac peut choifîr 
parmi les différentes fùbftances qu*il 
renferme, celles qui font capables de 
nourrir , & celles qui ne pouvant fervir 
à la réparation du corps, doivent être 
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rejettes tout <î*un coup ; mais, indépen¬ 
damment de cette éleftion,il faut encore 
qu’il imprime une altération déterminée, 
fpécifique à celles qui font admifes ôc 
qui font le plus éminemment nourrif. 
fantes. 

D’après la révolution que VanlitU 
mont a opéré dans les idées, on attribue 
allez communément à des ferments y 
l’aitération que les aliments éprouvent 
dans le corps des animaux ; mais dans 
la Philofophie de Vajihelmont , le mot 
ferment avoit une acception bien diffé¬ 
rente de celle qu’on lui donne aujour¬ 
d’hui (i). Selon Vanhelmont , les fer^ 
mçnts font des êtres (impies placés en¬ 
tre Vefprît & la matière y & qui par 
des moyens abfolument inconcevables, 
portent iSc introduifent dans la matière 
les formes ou les idées différentes dont 


' (i J Fermenta namque niL habent prceter aut 
txtrà fe in natara quod fihi digne qiieat ajfimi- 
lari : càm (int dona fpecifica' naturce vitalis, 
Jdcirco enim fermentum qua parte fermenturn 
tfl , vitale ac liherum efi arcanum , nulli alteri 
qualitati jugak. Sexiup. digeft. aliment, hum., 
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ils font chwgës , en forte que fous cfau- 
très noms Vanhelmopt ne diioit que ce 
que difoic Hipp. ( , ce que difoient 

les A fclepiades , tous les Phiiofophesf 
Théijies , qui attribuoient aufîi à chaque 
partie du corps vivant une force par 
laquelle ces parties fe nourriflfoient, en 
s’afîîmilant complètement les fucs qui. 
leur étoient préfentés , & qui attri¬ 
buoient à l’eftomac une force analogue,, 
imprimant aux aliments raltération pre¬ 
mière ,qui les prèparoit à toutes celles 
qu’ils dévoient e'prouver dans la fuite. 

Les corps dont les animaux fe nourril- 
fent, ceux au moins dont l’homme tire 
le. fonds de fa nourriture habituelle, 
font fufceptibles de differentes fermen¬ 
tations ; c’eft'à dire, que le mouvement 
par lequel ces corps fe dëcompofent, 

( mouvement qui a beaucoup de rap¬ 
port avec le mouvement de combuf- 

(i) Vanhelmoat étoit un homme de génie 5 
& fes ouvrages contiennent'une foure de faits 
intéreflants ,* mais il étoit trop injufte envers les 
Anciens , ôt trop fouvent il croyoit dire des 
chofes nouvelles, quand il n’y avoit réellement 
de nouveau que les mots barbares qu’il imaginoit. 
Voyc^ ce ^u'en a dit M» Van-Swieten. 
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tion , & qui peut être regardé comme 
une combuftion très-lente, ainfi que 
l’a dit Bêcher ; combu(lio feu caîcînatîo 
per fortem ignem .. . ». . putrefaclionis 
fpecies eique analoga) étant obfervé 
dans toute fa durée, préfente différentes 
périodes , ou différents ftades diftingués 
les uns des autres, par la différence des 
produits qui y font attachés ; ainfi, il 
eft une période de ce mouvement de 
déçompofition , pendant laquelle, il fe 
produit des efprits ardents ou inflàra- 
mabîes , c’eft ce qu’on appelle fermen¬ 
tation vineufe. Une fécondé période 
pendant laquelle il fe forme des fels 
acides ; c’efl: ce qu’on appelle fermen¬ 
tation acéteufe ; enfin , une troifieme 
période pendant laquelle il s’y développe 
des alkalis volatils f i ) > c’eft la fer¬ 
mentation putride ; il y a bien d’autre® 
efpeces de fermentation, telles que la 
fermentation fucrée , la fermentation 
falée ou muriatique ; & par exemple > 

( ^ ) f a putréfaâion dont le dernier terme 
paroît être rincinétation complette de la fubf- 
tance cfui fe putréfie , s’étend bieh au-delà de 
la produaion des alkalis volatils. 



]pa>r rapport aux fubftances animakSr 
il eft facile d’obferver que les bouit- 
lons de viande qui s’aigrifTent avant de 
Se putréfier ,, deviennent crès-falés avant 
de' s’aigrir i ( Sthal fundament* 

cap> 12.) 

Il paroît que les fubftances aliment 
taires éprouvent dans reftomac celles 
de ces fèrment^i&ns auxquelles elles 
font le plus difpo^es. Monfieur de 
Haller a rafTemblé des farts qui prou¬ 
vent qu’il s’eft formé quelquefois dans 
i eftomac des produits analogues à ceux- 
que développent ces fermentations dif¬ 
férentes , Ôi que dès-lors ces fermen¬ 
tations fe font établies dans ce vifcere» 
& qu’elles s’y font foutenues quelque 
temps (i). 

De ces fermentations fpontanées , 
dont les fubftances alimentaires font 
fufceptibles , la plus ordinaire éft fans 

( I ) Et certainement ce qu’a dit M. l’Abbé 
Spallanzani contre la fermentation des aliments 
dans- l’eftomac , prouve feulement que la fer¬ 
mentation n’eft pas pleine & complette, 6c noa 
qu’il n’y ait pas un cooimencement de fermea^ 
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contredit la fermentation acide ou 
acéteufe ( 2 ). Auffi Vanhelmont voa- 
loit-il que le ferment ou l’être fpécifi* 
que qui opéroit la digeftion vitale, eût la 
propriété dé produire des acides; d’abord 
c’eft que très - communément la fubf- 

tance 

( Z ) M/l’Abbé SpaÙanzani prétend que les 
fucs gaftriques ne font point acides. M. Jean ■ 
Huntér dit les avoir trouvés tels dans tous les 
animaux. {Tranfacl, philofoph. an. 1773. ) Il 
femble que les aâes de la force digeftive fe mar¬ 
quent d’abord par la produâion des acides, Sc 
que ces ades, à mefure qu’ils fe répètent, ten-' 
dent de plus en plus à produire des alkalis, en 
forte que l’état d’alkalefcence eft le terme de 
l’animalifation , & qu’une fubftance èft d’autant 
plus animalifée qu’elle contient plus /d’alkali. 

( Les expériences de M. ^Rouelle femblent démon¬ 
trer que les humeurs parfaitement animalifées 
ne fournîflent aucun des fels qu’on trouve le plus- 
ordinairement dans le régné vkgkizX. AuBuar: 
Haller, lib. 5. fecl, 2. pag, 38. ) Les fucs alhu~ 
mineux & glutineux paroiflênt différer du muci¬ 
lage , en ce que celui-ci contient beaucoup plus' 
d’acide. Les alkalis ( ou du moins les principes 
qui doivent les former par fintermede du mou¬ 
vement de fermentation ou de combuftion lente ), 
fe trouvent en plus grande quantité dans lef par-v 
ties les plus dures des animaux des végétaux, Oa 




tance de reflomac eft intimement penli 
tre'e d’acides dans la plus grande partis 
des animaux ; c’eft qu’il eft d’obferva-; 
tion 9 que les acides excitent puiftam-; 
ment l’appétit ; enfin , c’eft que felom 
îa remarque à’Hyppocrate , dans la plu¬ 
part des indifpofitions dé l’eftomacs la; 
nature acide des rapports , eft un figne 
heureux , & qui annonce un rétabiifte- 
ment prochain. 

Mais quoi qu’il en Toit de ces fermen¬ 
tations fpontanées ( i ), ellesn’ontd’autre 


pourroit établir qu’une des différences les plus effen- 
tielles entre les fujets du régné végétal & ceux 
4 ù régné animal . c’eft^que les premiers con-; 
tiennent une plus grande quantité d’oxigine (prin¬ 
cipe acidifiant, baze de l’air pur ), êc que les fé¬ 
conds contiennent une plus grande quantité de 
, moffette ( un des principes de l’alkali volatil , 
M. Bertholèt ). Une autre grande différence entre 
les fujets de ces deux régnés , c’eft que ceux du 
régné animal paroiffent contenir le principe dii 
feu en beaucoup plus grande abondaace, 

(i) Ubi verjionês magnafque corpomm altè~ 
râtiones natura molitur , datur corpus priùs 
cxiftenti ^ pofi modum emergenti inurpofitum^ 
î^tod imptrfcctl tnixtum cjî, tranfitorium née 

P. 
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ütilîté' que de hâter la décûhif^ofitiotî 
des aliments , & de les difpofer conve- 
Dablement à la forme nouvelle qu’ils 
doivent recevoir, & bientôt ces fer¬ 
mentations fpontanées s’éteignent fous 
i’aôtion viftorieufe 6c prédominante 
d’une fermentation toute particulière 
qui ne s’opère que dans l’animal vivant, 
6c qui eft fpécifiquement différente dans 
chaque efpece d’animal, puifque dans 
chaque efpece les produits de la digef- 
tion font eifentiellement différents ,qùoi- 
_que cet aôte fe foit développé fur des^ 
fubftances abfolument identiques. 

Il paroît que la dijfolutîon cft vrai¬ 
ment un deslîioyens dont la nature fe 
fert pour préparer les aliments à la tranf- 
miîtaîion vitale ; on fait que les fucs 
gâftriques font dans tous les animaux. 
les pîu^ puiffants diffolvants des fùbf- 
tances dont ces anim-aux peuvent fe 


permanens. . Media aciio ^ qua imper- 

feBa^ea -produeuntur corporq , apte vocatur 
ah Antiquis-quihufdqm inqmnatio aut incorin 
ccBio 1 qaœ éfi inflar putrefaHionis, BaCON. 
Sylv-jyivtir. cent, ycrf, 837 . 
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fiourrir ; ceft un fait acquis par lesr 
expériences de M'. l’Abbé' Spallaazani ; 
expériences curiéufes ôc certainemeac 
fort intéreffantes , mais dont cet.iUoftre 
Phyiicien a fait cependant des. appli^ 
cations peu médicinales , puifqueci 
attribuant excluiîvement la digeftion^à 
raârion des fucs gaftriques , il à dû né- 
ceffairement perdre de vue les. relations 
que cette première digeftion des aliments 
fbutient, avec les digéftions ultérieures 
que les aliments doivent fubii::d8ns,des 
parties-oû il n’y a point de fucs gaftri- 
ques': or, ces relations farment cepen¬ 
dant la circonftance vraiment effen- 
tielle-de la^ digeftion confidérée xomme 
phénomène médicinal ou vital ( car la 
Médecine s’exerce^ toute entière fur les 
phénomènes deda vie)* . - 

Il elt probable que’l’air contribue à 
l’aÊlé de la- digeftion. Danf rhomme. ôC 
les animaux qivp vivent à fa mâniere.* 
ü n’eft pas douteux qu’il n’y ait habi¬ 
tuellement de rair dans reftomic ^ parce 
que les aliments qu’il prend en font îhtî- 
inemerit pénétrés, & flirtdut parce qu’à 
îîiefuie qu’y les avale , il avale nécelTaii 
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ifement une certaine quantité d’air. Dads 
les poiffons, chez lefquels le paflage de 
l’air ne peut fe faire de la même maniéré, 
Needham a remarqué que la véfi- 
cule natatoire , habituellement remplie 
d’air ('i), s’ouvre dans i’œfophage i on a 
apperçu autîî dans les infectes, des vaif- 
féaux nombreux qui portent l’air dans 
les organes digeftifs , &c. 

L’air contribue fans-doute à la dif? 
geftion en accélérant la décompofition 
ou la deftruâion des fubftances alimen¬ 
taires ; car il paroît, comme l’a dit 
Vanhelrnont 9 q}XQ l’air eft vraiment 
l’agent de toute décompofition ; aulE, 
dans les temps froids , & lorfque lair 
oft vif & pur , a-t-on bien plus d’ap¬ 
pétit , & peut-on manger beaucoup plus 
fans s’incommoder, que fous des conftî- 
tutions d’air différentes , &c, 

L’aüion fympathique du cerveau, ^ 
plus généralement du fyftême des nerfs 


(0 Cependant M. Prieftley a reconnu que ^ 
cette ^anere aëriforme n’étoit point , de l’air 
pur, & M. de'Fourcroy s’eft aiTuré que c’était 
de la - / ü 
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fur ies organes digeftifs, eft nécefTaire 
pour que ces organes déploient con¬ 
venablement ies forces fpécifiques dont 
ils font pénétrés ; c’eft ce qui eft acquis 
par robfervation de M. Brarm , & de 
quelques autres qui ont vu que les ali¬ 
ments fe corrompoient lorfque Tin- 
fluence dufyftéme nerveux fur Teftomac 
étoit interceptée brufquement par la 
ligature ou par la feûion des nerfs de 
la huitième paire. 

J’ai confîdéré dans la fondion de la 
digeftion > une double force ; la force 
tonique & la force digeftiveou altérante. 
Les aliments doivent être fubordonnés 
à la même divifîon, & Ton doit égale¬ 
ment les envifager comme toniques ÔC 
comme nourriflants » ou capables de 
téparer les pertes du corps. Ce n’eft 
pas ici le lieu d’infifter fur Tutilité de 
cette confidération pour Tétabliflement 
du régime dans les maladies ; je remar¬ 
querai feulement avec M. Kampf , un 
des Auteurs modernes qui a le mieu3| 
dcrit fur les maladies chroniques» qu’une 
caufe très-puiflante de Taffeôion ner-, 
yeufe des organes digeftifs, ç’eft la mau» 
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vaife habitude de fe nourrir trop déli¬ 
catement , de prendre des aliments de 
digeftion trop facile qui ne leftent point 
convenablement Teftomac » ou plutôt 
qui n’excitent point ruffifamment fes for¬ 
ces toniques. Hypp, avoit dit auffi , que 
ce mauvais régime rapprochoit le terme 
de la vie , alimenta mollia jufeula tenuia. 
crehïûs ajfumpta panes folidas effemi^ 
hant ( I ) ;, c’eft une excellente prati¬ 
que en ufage chez le peuple , que celle 
dé nourrir les enfants avec du gros pain, 

. eu du moins de leur donner de ce pain 
( du pain de ménage comme on l’ap¬ 
pelle ) à déjetmer ôc à goûter : le peu¬ 
ple eft en poiTeffion des vérités les plus 
importantes fur 'prefque tous les-objets, 
&- très-fpécialement rfur la fcience'-de 
l'homme. Qn a fait dés^T'raités intérçï- 


~ fi) M. 4 ^ guéjit une afFeâiôn mélan-^ 

chplique nerveure, dépendante de-cetcé caufeyea 
faifant prendre à déjeûner^du biieuit, à dîner un 
ris au lait ou à l’eau affez épais froid j des vian¬ 
des rôties froides, du bceufèc du cochon falés , 5 tc. 
& pouf boiflbn de l’eau très-froide avec un 
^ vin d’Efpagne amer, - 



fants fur les' erreurs populaires; orî 
pourroit en faire de plus intérelTants 
peut-être , fur les vérités populaires. 

Di la digejlion dans les intejîins» 

Les fubftances alimentaires, rufceptî- 
blés de fe prêter à l’adion de Teftoraac , 
après avoir refté dans fa cavité un efpace 
'de temps TufËfanî, font .'converties en 
une fubftance homogène d’une couleur 
grisâtre, d’une faveur légèrement acide, 
& d’une - confiftance de bouillie. Voilà 
tout ce que nous pouvons connoître des 
prodûits de la digeftion ftomacale ; mais 
il faut avouer que ces qualités gr.offieres 
qui feules peuvent nous affeder, n’ont 
rien d’analogue avec ce- qui caradérife 
réellement ces produits de la digeftion , 
je veux dire avec ce qui les rends pro¬ 
pres à s’aftlmiler ultérieurement à la 
fubftance de l’animal, & à jouir avec 
lui d’une vie commune. 

Dès que la digeftion ftomacale eft 
achevée , 6c que les aliments ont reçti 
dans l.eftomac l'a préparation convena' 
bie , ia contradion fixe de'cet organe? 


ou Ton mouvement de pérïflole^ cotàtiiâ 
l’appelloit Galkn , ceffe , & il s’établit 
un mouvement nouveau qui fe dirige 
par contractions répétées du cardia vers 
le pylore , & qui vuide complètement 
l’eftomac, en poulTantdans les inteftins 
toute la matière qu'il contient. 

Il ne faut pas croire,comme on le dit 
afléz communément, que le palTage des 
aliments , de Teftomac dans iesinteftins, 
foit TefFet néceffaire du rapport qui fe 
trouve entre le degré de leur coniiftance 
éc le degré habituel d'ouverture du py¬ 
lore ; il eft clair que les liqueurs que l’on 
prend en boilTon , font plus fluides 
plus coulantes que ne le font les aliments 
folides, quand ils ont fubi la digeftion 
ftomacaîe, & cependant ces liqueurs ne 
franchiflent pas le pylore, &ne parvien¬ 
nent pas tout d’un coup dans les intef¬ 
tins; il arrive aflez fouvent que quelques 
heures même, après avoir bu copieufe- 
ment, oh éprouve , en agitant diverfe- 
ment fon corps,des fluâruations bienfen- 
flbles dans la région de l’eflomac ; cepen¬ 
dant , comme le remarque Galien , cet 
effet n’a pas lieu communément, dans 

l’état. 


Fétat de pleine vigueur &de Tante par¬ 
faite ; il Tuppofe toujours une foiblefTe 
dans le mouvement de périftole, qui ne 
permet point à l’eftoraac de s’appliquer 
fur les aliments, aufîi fortement6c auiîi 
précife'ment qu’il Te roi t nécelTaire. 

. D’un autre côte', il eft bien acquis que 
le pylore fe prête au palTage de diffé¬ 
rents corps comme de pièces de mon- 
noie , de noyaux de fruits , lefquels 
font plus grolEers & ont plus de conlif- 
tance que n’en ont les aliments ordi¬ 
naires , à Finftant qu’ils font reçus ; ÔC 
comme le remarque Stahl (i) > ces 
corp^ grolliers & indigeftibles , fortenc 
de l’eftomac long-temps avant les fubf- 
tances plus molles & plus coulantes 
avec lerquelles ils ont été pris ; & c’eft 

(i) Confirmât hdnc rem etiam illud 
mum quod lictt molles Jubfiantiœ ', çæterhm 
utique refolutioni digejloriœ aptæ , îpediocriter 
autem (olhm haie refragantes , diutihs in ven-^ 
triculo rétineantar , donec utique fuam concoc-. 
tionem impetraverint ; alics duripres & adhujuf- 
modi refhlationem prorsàs ineptæ, è contrà ma^ 
turh admodum G* promifeuï mm. rdiquis remoL’K 
ütis paftibus expdlaatur* 


ü 
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ce , ^ont il eft facile de fe Convaincre j 
car fouvent ces corps font évacue's & 
rendus par les Telles, lorfque les fubftan- 
ces alimentaires que Ton a pris dans le 
même temps , font encore dant l’eflo- 
mac , ainü que l’annonce manifeftement 
la nature des rapports qu’on éprouve. 

Les inteftins dans lefquels paffent les 
aliments après la digeftion ftomacale » 
préfentent une grande capacité î d’au¬ 
tant plus, (Qu’ils peuvent s’étendre en tout 
fens , à raifon de la fîesibilité &'de la 
molleiTe des parois du bas-ventre. Cette 
grande capacité d’inteftins contribue fans 
doute à rendre la digeftion plus complet- 
te, en retenant les fub/lances alimentai¬ 
res plus long-temps expofées à raâiioa 
de la force digeftive ; mais le principal 
avantage qui réfuite de cette ftruèlUFe , 
c’eft de diminuer pour l’homme le nom¬ 
bre des befoins auxquels fon corps devoit 
i’affujettir. Car, comme le difoit PlatoUt 
il ne convenoit pas qu’un être que la 
fupériorité de fon organifation appei- 
loit aux fondions les plus nobles ÔC les 
plus fublimes7 en fût inceiïamment 
diftrait & détaché par des foins relatià 
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corps qui, dans l’ordre, devôît êtr© 
fonefclave, & jamais fon maître. 

La capacité du canal alimentaire varie 
dans les différentes efpeces d’animaux, 
& cette différence de capacité dans le 
canal inteftinal, détermine pour chaque 
efpece les aliments dont elle doit tirer 
îe fonds de fa nourriture habituelle. 

Dès que lés fubftances alimentaires 
font parvenues dans les inteftins , 6c 
d’abord dans le duodénum , elles éprou¬ 
vent une altération nouvelle. Vanhel^ 
'mont a obfervé ( fextip). digeft. n®. 7 y 
que les fels acides qui réfultent de la 
digeftion ftomacaîe , changent, promp¬ 
tement de nature, & qu’ils deviennent 
des fels falés » analogues au fel propre 
de rurine ( i ). Les fubftances alimen¬ 
taires fe mêlent dans le duodénum 
avec une grande quantité de fucs fem- 
blablesà la faiive, qui eft fournie par le 


( 1 ) On pourroit peut être rapporter ici ce 
qu’on a dit contre l’hypothefe deSiivius, (DelBoë) 
de la faveur falée du fuc pancréatique , fi l’on 
pouvoir compter davantage fur les expériences 
gui ont été faites à ce fujet* 
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pancréas , & avec la bile. L’alt^ratioa 
qu’éprouvent ces fubftances , dépend 
fans doute en partie de l’adtion de (i) 
ces fucs, ôc fur-tout de l’adion delà 
^ile qui eft éminemment chargée de 
vie. Mais il faut convenir que les chan¬ 
gements que ces fucs vivants portent 
introduifent dans les aliments, s’opè¬ 
rent par des moyens que nous ne pou¬ 
vons abfolument concevoir ; ce feroic,. 


(}) Qu’on ponrroit à quelques égards com-. 
parer aux fucs vénéneux de quelques animaux, 
dont ils ne paroifent différer que par un moindre 
degré d’aétivité. Car les peuvent être 

regardés comme les ferments excellence j 
comme les agents les plus énergiques des/orcef 
àigeflives. Et c’eft un fait bien remarquable que 
la rapide décQmpofition des corps vivants après 
l’aâîon des vrais poifons. A ce que nous avons 
dit'ci devant fur l’efpece d’oppolition à établir 
entre le fyriême vafculaire affeéüé à la produéboa 
de la chaleur , 6c le fyftême lymphatique & cel¬ 
lulaire affeâé fpécialement à l’exercice des 
digejîires , on peut ajouter que les poifons £ont 
bien plus multipliés dans le régné végétal que 
dans le régné animal , & que les poifons ani¬ 
maux fe forment très-généralement dans les ani* 
maux à fang froid. 



par exemple , nous former une idée 
aufli faulfe que petite, que de ne con^ 
fîdérer la bile que comme un favon , 
ainfi qu’on le fait aflez ordinairement, 
ôc de ne lui reconnoître d’autre ufrge 
que de fer.vir d’intermede ou de moyen 
d’union entre l’eau--jSc l’huile des ali¬ 
ments. On peut coiîfilter à ce fujet les 
expériences de M. Schroëder (.t) un 
des prémiers Modernes qui ait porté le 
flambeau de la Philofophie dans l’étude 
des maladies j & dont les travaux fur 
cet objetont été fi heureufement fécon¬ 
dés de ceux de fon illuftre Difciple M. 
Selle. 

. A mefure que les aliments avancent 
dans le canal inteftinal par la cpntraftion 
vive des inteftins, leurs qualités fenfî- 
bles changent de plus en plus , & la 
pâte alimentaire devient plus fluide, 
plus blanche , & fur-tout elle prend une 
faveur douce & fucrée qui augmente à 

(r) Voyez aufll Monfiear Sebaftien Goldwiti 
Nova experitrimtcL ad iiidagandàm veram bilis 
phyjtologiam. 
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mefare que cette pâte approche de Texi 
trëmité des inteftins grêles ; enforte que 
la fermentation vitale, obfervêe dans 
toute rétendue de l’eftomac Ôi des in¬ 
teftins grêles, donne trois efpèces de 
produits bien diftinêts ( i ) : d’abord, 
des fels fenfiblement acides dans Tefto- 
IÏÎ3C, puis, des produits muriatiques dc 
falés dans la première portion des intef- 
îins grêles , enfin , des fels doux & 
fucr-és vers la fin de ces mêmes intef- 


{I ) Il femble que dans l’ordre des produits de 
îa force digeftive , on poürroit établir que les 
corps acides Sc les corps falés font moins ani- 
malifés que les corps doux ( qui olFrent peut-* 
être les meilleurs aliments pour les cônftitutions 
épuifées, MM. Vûux , J. Hanter, ) & fcr-tout 
que les corps amers. On peut obferver que la 
plupart des maladies du fyftême lymphatique & 
cellulaire ,1es maladies catharrales , muqùeufes, 
' pkuiteufes , fe marquent afTez fouverit par la 
produâion d’un excès de fels acides & falés, 
qu’on ne doit point regarder comme les caufês 
réelles de ces maladies , mais bien comme des 
effets de l’état de fpibJefTe que ces maladies 
fuppofènt* 




tins grêles (i). Au refte, il ne faut pa^ 
croire que ces produits différents que 
nous caradérifons par les noms de fels 
falés i fucrés » acides , reflèmblent 
exaftement à ces fubftances ; ils portent 
toujours , comme le difoit très-bien 
yanhelmont, ÔC à'uüQ maniéré indélé¬ 
bile , un caraâere fpécifique qu’ils ne 
peuvent recevoir que de la part de la 
vie. 

Les înteftins grêles ne fervent pas 
feulement à completter la digeftion des 
aliments > ils fervent aufïi à faire péné¬ 
trer dans fintérieur du corps, les pro¬ 
duits de cette digeftion, fufceptibles de 
s’afEmiler ultérieurement à fa fubftance. 
Je ne dois point parler ici de cette péné¬ 
tration , non plus que des aêles qui la 
fuivent. Je remarquerai feulement que 
Tintroduêtion du chyle dans le corps ne 


(i) M. Scbafi. GoUwit\ prétend avoir trouvé 
dans la bile un fel analogue au fucre de lait , 
Ouvrage cité^ Pag. 8<5 ù fuiv, mais feulement 
dans la bile de bœuf; il croit que la bile imprime 
au chyme acide une feraentatioû fpirimufe^ 
ibid,pag, i-jL^ 
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fe fait pas d’une maniéré ndceffaire & 
dans tous les temps. Il n’eft pas douteux 
que cette introdudion ne foit aide'e puif. 
famment par l’appareil nouveau établi 
dans l’ordre des mouvements toniques, 
qui , comme nous l’avons déjà dit, fe 
concentrent fur les ^organes digeftifs 
pendant le premier ftade de la digellion,. 
& qui fe déploient enfuite & s’étendent 
fur toute l’habitude du corps, lorfque 
la digeftion eft en partie achevée. Cette 
nouvelle diftribution des mouvements; 
qui fe portent donc vers la périphérie 
du. corps , eft bien conftatée par les 
obfervations de Sanclorius , Dodart y 
Gortcr , Rohinfon , &c. , qui ont vu 
que rheure de la journée oh la tranfpi- 
ration eft la plus copieufe , eft entre 
la quatrième & la cinquième heure après 
le repas. . . 

Mais, quoique cette nouvelle diftcî-^ 
bution des mouvements doive contri¬ 
buer avec beaucoup d’avantage à porter 
& à introduire les fucs nourriciers dans 
le corps , il faut cependant, reconnoître. 
que les organes par lefquels fe fait ce 
palTdge % font pénétrés d’une fenhîî^* 
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îîté particulière qui fait qu’ils ne fe« 
çoîvent que certaines fubitances , 
qu’ils fe refufent opiniâtrement à tou-' 
tes celles qui ne font point avec eux 
en rapport de nature : c’eft ce qui eft 
prouvé par les expériences curieufes 
de M'dfgrave , de Lifter , de Haller , & 
àelVhrigttt qui ont vu qu’une folutioa 
d’indigo pénétré dans les vaiilèaux lac¬ 
tés , ôc les teint de fa couleur , tandis 
qu’une folution de fer ne pafTe point 
dans ces vaifleaux y & ne communique 
rien de fa couleur aux liqueurs qu’ils 
portent ( i). , 


( I j Une partie du chyle pénétré dans les 
veines méfentériques. Ainfi M. Menghigni , après 
avoir fait prendre à des animaux, des préparations 
de fer, a trouvé dans la veine porte, des parcelles 
de ce métal qui, comme on fait , n’entre point 
dans les vaiffeaux ladés y mais une partie bien 
plus confidérable' eft prife par le tîflu cellulaire 
auquel fe rapportent évidemment les vaiffeaus 
lymphatiques , d’après les intéreffantes décou¬ 
vertes de MM. Hanttr, Mon.ro , Scheldon , <5’c, 
L’adion abforbante du tiffu cellulaire eft bien 
manifefte dans les femmes qui allaitent , ainfi 
•îue l’a exçoÇù ProJper Martian-, car peu de 
temps après avoir pris des aliments foiides, St 




r . 

La pâte alimentaire , après avoir tfâ- 
verfé toute la longueur des inteftins 


encore mieux des liquides, elles fenienr, comme 
elles difent , le lait monter , & ce fentimeot 
d’afcenlion du lait eft accompagné d un gonfle¬ 
ment bien marqué de tout le rilfu cel'ufeire qui 
avoifine les feins , & fur-tout du tiffu cellulaire 
des bras 6C des épaules qui eft bien évidemment 
du département des feins , à cibis ^ potibus 
humeri ù mammæ intumefeunt , difoit Bypp^ • 
Il eft certain que les qualités des,aliments ( Ôt plus 
-généralement des ingefta ). fe communiquent 
très-promptement au lait. Martiafi a'^obfervé 
qu’un purgatif rend le lait purgatif en moins 
d’une heure. 

Ce mouvement du lait qui fe porte direâ-e- , 
ment aux mamelles, eft fur-tout très-fenfible 
chez les femmes quhont le liffu cellulaire fort 
développé, comme le remàrquoit encore Hyp* 
Si raræ carnis fiierit citihs percipit, Audi les 
femmes dont le tiffu cellulaire eft bien épanoui, 
font-elles, routes chofes égales, d’ailleurs les 
meilleures nour-rices. . ' 

Je remarque ici , d’après Arijlcte , que la 
plupart des épreuves qu’employoient les Anciens 
pour favoir fi les femmes étoient en état d’en¬ 
gendrer ,avoient pour objet dé s’a durer de la 
perméabilité & de la liberté du tiflu cellulaire. 
2 fam ni fi hœp it à fiant ^ meatus corporis con- 
fufos , objeptos ohcœcatos ejje filgniftcatiLh 
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grêles 9 Sc avoir été dépouillée des fuc» 
aiibiks , pafTe dans le cacum l’origine 

On recommandoit donc de préfenter des par¬ 
fums fous les parties génitales , ôc d’expëri- 
ttienter fi l’haleine fe chargeoit de l’odeur de 
ces parfums •, on recommandoit de frotter les- 
paupières avec des corps diverfement colorés , 
Sc de voir fi ces couleurs altéroient la falive. 
De générât animal, lib. 2. cap. 7. Hypp. De 
nat. mulieb. & de morb. mulierum. II n’efl pas 
douteux que la liberté d’aâion du tilfu cellulaire 
ne foitde la part de la femme une circonftance 
,très-,effentie!le pour l’aâe de la génération, 8c 
tout ce qui s’y rapporte. On peut citer ici une 
obfervation curieufe de M. Motgagni qui a vu 
chez des femmes ftériles jque la peau^ avoir une 
dureté & une âpreté route particulière. De cauj\ 
ù fedib, morb. ep. ^ 6 . n°. 3. La douceur de 
la peau , la finefle', la délicateflê de fon tiflu 
font donc pour la femme de grands avantages ^ 
& ce font auiïi' des avantages que l’inflinâ: de' 
l’homme fait biem apprécier. , 

Pour reconnoître la fécondité des femmes 
les Anciens propofoient un autre genre d’épreu¬ 
ves relatif à la iympathie que la matrice devoir 
entretenir avec le fyftême nerveux. Byppocrate 
preferit d’irriter légèrement l’orifice de la ma¬ 
trice , & d’obfcrver fi cette irritation cil fuivie 
d’accidents nerveux, comme de douleurs dans 
les articulations, de grincements de dents, de 
yeniges ténébreux, bûïikmsatSi Cuicum^ua 
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3es gros inteftins : c’eft dans le cœcuni 
(i ) que les rëlidus groflîers de la pre- 
iriiere digeftion prennent les qualite's 
qui les rendent vraiment excrémenti- 
tiels , ôc qui en font des matières féca^ 


mulieri à fuhdititiis non valdl fortihus dolore^ 
ad articulas procejferint , & ftridor dentium 
ipfam habuerit , & vertigine affecta fuerit ^ 
ojcitârit ; huic majorffpes eji'ut pregnans fiat ^ 
^uarri ei quœ nihil horum patitur. B.YV, Deftcrih 
n°. 6. Corn. 

On peut établir que le fyftême nutritif qui, 
comme je tâcherai de i’expofer ailleurs, corn- 
prend le tiffu cellulaire ou cylindrique ^ les vaif- 
féaux lymphatiques , les glandes & très-proba¬ 
blement auflî la maffe du cerveau (lequel ne paroît 
pas avoir d’autre organifation que celle de tous 
ks corps de la nature les plusrfimples , les végé¬ 
taux , \ts foffiles , &c. M. Monro, Cet Auteur 
croit que les traits primitifs, les premières ébau¬ 
ches- de toute organifation, fe préfentent conf 
tammént fous forme àe cylindres tortueux i! 
donné le nom-de-ner/> à ces cylindres ) , eft le 
fÿfiêmè;dpnt l’aétion eft relativement dominante 
dans la femme , tandis^que le fyftême vafculaire 
êc fur-tout le fyftême artériel, domine relative¬ 
ment 'dan’s' l’hômme. , , ^ ^ 

■ ( ï ) Lés- matières ftercorales fe forment 

i^Syers l-’extfémité de IHleum -k z ; 3 & raêflîq 
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les » comme on les appelle. Les carac¬ 
tères fpécifiquès de la fermentation vi¬ 
tale s’annoncent d’une maniéré évidente^ 
dans ces matières excrémentitieiies, ÔC 
il eft facile de voir que les animaux 
donnent les mêmes excréments > quoi¬ 
qu’ils fe nourrilTent de fubftances fort 
dilFérentes', & que dés animaux d’ef- 
pece différente que l’on nourrit avec les 
mêmes aliments , donnent conftamment 
des matières fécales diftingiiées lesf 
unes des autres par des caraêteres bien 
évidents : ainfi,; on peut admettre avec 
Vanhelmont un ferment ftercoral , oa 
plutôt il faut reconnoitre ^vec Galien , 
que toutes les parties le plus décidé¬ 
ment excrémentitieiies portent des ca- 
raâeres que le principe de vie peut feul 
leur imprimer : in excrementis ipjis qua- 
litûtes à calore innato proveniunt , dit 
Galien , qui prouve que cette dodrine 

4 pieds de diftance du ccecum. De liaën. Voyez 
aufli le Rat. med. du grand Stoll que la mort 
vient de nous enlever, 

Candidus infaeti 'miratur lumen Olympi , 

Sttb gedibtt%e videt nubes & fydera Daphnis, . «î 
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ëtoit celle de tous les anciens Philofo. 
phes Théiftes ( i ). 

, l'I paroît cependant que Ton eft affez 
bien fondé à att ibuer la plupart des 
qualités que préfentent les matières 
ftercorales, à la grande quantité de phlo- 
g'.ltique ou de feu prefque libre contenu 
habituellement dans les gros inteftins. 
Vanhdmont nous dit que -des hommes, 
qui par crainte ou par folie , avoient 
mangé leurs propres excréments , lui 
avoient rapporté que leur fiveur étoit 
, d’une douceur extrême: or, >il paroît 
que la faveur douce djîs corps dépend 
fur tout de la grande quantité de phlo- 
gidique dont ils font chargés ; en forte 
que, commiC le difoit Vanhelmonti la 
faveur douce que prennent les excré¬ 
ments dans les'gros inteftins, eft un 
phénomène co-relatif à la maturité des 
fruits dont les fucs d’abord acides , de- 


( I ) Quid excrementi quamquhrn diverfatn à 
naturâ , tamen id quoque principium habet yi- 
taie. De générât, animal, lih. 2. cap. 3. Aris'T. 
Quclque5-uns ont cru qu’Ariftote étoit le premier 
qui eût employé i’exprellîoa de principe 
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viennent doux par riinprefiîon de là 
lumière , pu , comme parloit Sthal » 
par l’elFet de leur combinaifon avec 
î’élcmenL du feu. 

De plus, on fait que les fubflances 
aëriformes qui Te produifent habituel¬ 
lement dans les gros inteîîins , contien¬ 
nent une très-grande quantité de feu 
libre; & une obfervation intéreiTmte 
de P’anhelmonti c’eft que les matières 
gafeufes ou aenf^rmes qui s’échappent 
immédiatement des gros inteftins , font 
éminemment inflammables ; ce font des 
gas inflammables comme on parle ordi¬ 
nairement î tandis que les matières aëri¬ 
formes qui forcent de l’eflomac,éteignent 
la flamme ÔC ont beaucoup d’analogie 
avec ce qu’on appelle gas méphitique. 

Enfin, on fait, d’après les travaux 
de-^Mf. Homberg y qui en traitant des 
matières fécales, en a obtenu du p^ro- 
phore, qu’elles Ibnt éminemment char¬ 
gées du principe du feu: il paroît donc, 
d’après les faits.que je^viens de rappro¬ 
cher , qu’il y a hàbicüellement dans les 
gros inteflins , beaucoup de phlogifli- 
que où de feu prefque libre ^ ôc .^e n’eft 



pas fans raiTon que quelque Cî^ymlf. 
tes ( I ) modernes avoient attribué à 
ce feu Id révification des chaux martia¬ 
les qui s’opère dan? le corps anirnah 
Thsfes de M. Fouqust pour la Difpute , 
1777. 

Les inteflins font habituellement 
agités de mouvements de contraftion 
qui s’étabiiffent fur toute leur longueur, 
èi qui fe portent fucceffîvement & par 
ondulations alternatives, de haut en bas 
& de' bas en haut ; de maniéré qu’au 
bout d’un certain temps, les ondula¬ 
tions dirigées de haut en bas, prédo¬ 
minent fur les ondulations contraires 5 
ces mouvements contradion for¬ 
ment ce qu’on appelle le mouvement 
périftaltique, que quelques Médecins 
.. ont 


fi) La théorie chymique a changé fur ce - 
point. On croit affez généralement aujourd’hui 
que la calcination des métaux dépend de leur 
combinaifon avec la bafe de l’air pur, Voxigine 5 
c’eft à ce principe qu’on attribue la plupart des 
phénomènes de mixtion que Stahl atrribuoit au 
pîîlogUhque._ 
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ont rejette , qui eft prouve par des 
obfervations décifivesmais qui ne 
s’exécute pas toujours avec la même 
force» & qui peut même être complè¬ 
tement fufpendu. 

Ce mouvement péfiftaldque contribue 
à pouffer dans l’intérieur du corps , 
les produits alibiies de la digeftion » ÔC 
suffi à accumuler dans les extrémités 
des gros inteftins les matières fécales 
qui doivent être évacuées par ces gros 
inteftins. , 

Mais ce qu’il nous importe d’obfer- 
ver , par rapport à ce mouvement 
périftaitique , < 3 c ce qui fait voir qu’il 
ne doit V pas être livré à des caufes 
irritantes d’une maniéré néceffaire 
c’eft que fa durée eft affez généra¬ 
lement la même dans des hommes 
d’une taille fort différente, & chez lef- 
quels par conféquent , la longueur da 
canal inteftinal doit préfenter de gran¬ 
des variétés ; c’eft que cette durée ne 
varie pas non plus par la quantité fort 
différente des aliments ; enfin , c’eft que 
cette durée eft éminemment fubordon- 
»ée à laioi de l’habitude ? en forte que ü 
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Ton a pris l’habitude d’aller à la gaffe-* 
robe plufîeurs jours de fuite à une heure 
déterminée-, ce befoin fe fait feifentir 
pendîant affez long-temps conftamment 
à la même heure -, c’eft là-defTus qu’eft 
fondé le fage confeil de Lach , qui 
recommande aux perfonnes conftipées 
de fe préfenter chaque jour à la même 
heure, & fur-tout le matin^ 

La faculté digeftive eft généralement 
affectée dans les animaux, d’une foi^ 
blefïe radicale , qui fait non-feulement 
qu’elle-ne peut s’appliquer avec avan¬ 
tage que fur un nombre de fubftances 
aifez limité, mais qui de plus , ne lui 
permet pas de transformer complète- 
ment, & de dénaturer pleinement les 
différents corps fur lefquels elle s’exerce j 
on fait que le lait ( i ) préfente d'une 
maniéré évidente, les qualités des fubf 


( I ) Mulitr capra dateriiim aut cucumerem 
■filvefirem comedentes y pueris purgatio.^ Hyp» 
Epid Uh. 6. feS. 5. Il eft des perfonnes fenfî- 
bles qui diftinguent quelquefois d’une maniéré 
très-extraordinaire les changements en apparence 
les plus légers dans la nourriture de î’ânimal 
dont elles prennent le lait. J’ai connu une femmes 
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taîices dont s’eft nourri l’anîmâl qui te 
donne » & c’eft une connoiflance donc 
on à tiré un parti avantageux pourtranf* 
mettre au lait différentes vertus médi- 
oaiïienteufes ^ mais ce n’eft. pas feule¬ 
ment dans le lait, qui ne différé pas no¬ 
tablement du chyle , que fe produîfeni: 
les qualités des fubftances alimentaires $ 
ces qualités fubfiftent encore d’une ma¬ 
niéré bien marquée dans la fubftance 
même du corps qui s’en eft nourri. 
Vanhelmont a obfervé que les cochons 
qui vivent fur les bords de la mer 
& qui fe nourrirent habituellement de 
coquillage , ont une chair dont le goût 
approche beaucoup de celui'du poiflbn* 
M. dé Buffon rapporte 9 d’après quel¬ 
ques Voyageurs, ( Drack , wy. autour 
du monde, ) que des Sauvages qui fe 
nourriffent de fauterelles » étant parve¬ 
nus à un certain âge, font trêsffujets à fe 
détruire par des fauterelles qui fe for¬ 
ment fpontanément dans leurs corps. 

mife au jait d’âneffe, qui s’en trouvoit conftam- 
nient incommodée toutes les fois que cet animal 
prenoit autre chofe que ,du chieadent, de l’orge, 
ou du foa. 
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Le cerf , qui ne vit, pour ainfi dire * 
que de bois, porte fur la tête des pro. 
dudions' vraiment végétales , qui pouf, 
fent Ôc fe compofent, comme les végé¬ 
taux, qui fe ramifient comme eux & qui 
tombent <3c fe réproduifent de la même 
maniéré. Lecafior,qui habite les eaux> 
êc qui fe nourrit de poiflbns, porte une 
queue couverte d’écaiUes. On pourroit 
multiplier ces faits, qui tendent donc à 
prouver que les aliments ne s’affimilent 
pas complètement au corps vivant qui 
s’en nourrit, Ôç qu’ils peuvent & doi¬ 
vent même à la longue, introduire des 
altérations plus ou moins profondes ,■ 
dans fa forme primitive. 

Les qualités des aliments, fubfifiantes 
dans le corps qui s’en nourrit, ,& qui 
îie font pas entièrement éteintes , font 
ce^queV^anhelmont a appellé vita media , 
mais que les Anciens connoiffoient par¬ 
faitement, On doit confulter à ce fujet 
le füperbe difcours de M. de Bufion, 
de la dégênératïon des animaux. 

La force motrice exifie encore quel¬ 
que temps dans le cadavre , & s’an- 
Bonce évidemment par les phénomènes 
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d’irritabilité ( t ) , il en eft de 

de la force digeftive qui paroît donc agir 


(i) La force d’irritabiliié qui exifte dans une 
partie féparée du corps animal, paroîr évidem¬ 
ment dépendante d’un principe fenjitif ; cepen¬ 
dant je crois qu’il eft bien important de recon- 
noître que ce nouveau principe feniitif n’a. plus 
rien de commun avec le principe jenfitif de 
l'animal^- & qu’il ne peur pas en être regarcTé 
cornme une partie ou une émanation. D’abord , 
c’eft qu’on voit que le principe feniitif d’un ani^ 
mal, doit être néceffairement ün , & non fuf- 
peptible de. divifiôn j enfuite , c’eft que les réfiil- 
tâts ou les effets de ces divers principes fénfitifs- 
ne fonrpas les mêmes ( ainfi M Fontana a vu 
que les parties récemment détachées du corps,' 
n’éprouvent plus les mêmes imprefîîons de la 
part des fubftances vénéneufes qu’on leur appli¬ 
que. Sur les'poifons ^ tom, j. pag, liç-) Enfin, 
c’eft que dans un animal qui a fubi le rétran- 
chement de quelques parties , le principe fea- 
fitif eft encore fufceptible d’a^élions relatives 
à ces parties qu’il n’a plus c’eft ainfi qu’après 
l’arnputation d’un membre , on refîent des dou¬ 
leurs dans ce membre, 8c d’une maniéré aufli 
vraie , auffi forte, aufli foutenue que fi le mem¬ 
bre appartenoit au corps , & qu’il en fît partie 5 
preuve certaine qu’après cette mutilation , le 
principe fenfîtif refte toujours un , toujours le 
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quelque temps après la mort ; & c’eft 
à l’attioo fubliftante de bette force, qu’on 
doit attribuer un phénomène bien cu¬ 
rieux , obfervé par riiluftre M. Johti 
Munter ; c’eft que très-fouvent une par¬ 
tie de Teftomac eft fenfiblement dif. 
foute, & comme digérée , fans qu’on 
puiiTe rapporter à la maladie précé¬ 
dente cet accident, qui eft au con¬ 
traire plus marqué chez ceux, qui font 
emportés par une mort violente , en 
pleine fanté , & qui , comme difoit ‘ 
Montagne , meurent de la plus morte 
mort (i). 


nrême , & qu’il n’a réellement foufFert aucune 
dkifîon , aucun partage. On doit confulter fur 
ce fujet, qui me paroît de la plus grande con- 
iequence , l'Ouvrage de M. Fontana^yàr 
foifons ^ tom' 1 , pag. 321. Plus on médite 
profondément les phénomènes de la Nature , & 
pî^s on fent la vérité de ce que difoit Bacon î 
» La philofophie goûtée médiocrement, nous 
» éloigné de Dieu & de la Religion , mais elle 
» y ramene ceux qui l’apprbfondiffent. » ; 

( I ) C’eft auffi à cette force digeftive lubfil- 
^nte qu’on doit rapporter les variétés que pré*. 
HnKîit les fufaftançes vivaates dans leur mode. 
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t)es fens du goût & de Vodorat 

Tous les organes des fens s’appliquent 
fur les objets extérieurs*, mais il y a 
entr’eux une très-grande différence , 


de décompofition , variétés qui rendent fî difficilé 
& peut-être même abfolument impoflible Tbi^ 
toire çomplette de la putréfaâion. C’eft une 
chofe vraiment digne de remarque, que l'influenœ 
de Ja vitalité puiiîe s’étendre G loin fur la moiî 
apparente j enforte que chaque partie du cadavre 
dans tous les états fucceffifs qu’il préfente, jaC- 
qu’à fa pleine ôc entière décompofition , ou juf- 
qu’à fa réduâion çomplette en éléments, porte 
des caraéteres dépendants de la vitalité antécé¬ 
dente , caraâeres qui s’affoibliflent à mefure que 
la décompofition s’avance , & qui difparoifleni 
enfin , mais plutôt parce qu’ils deviennent infea- 
fibles , que, parce qu’ils ceflênt réellement. M. 
de Büffon, dans le huitième volume des Supplé¬ 
ments de fon immortel Ouvrage, a publié ua 
Mémoire de M. Moublet ^ Doâeur de cette 
Univerfité, dans lequel ce Médecin rapporte 
«ne obfervation frappante en preuve du fait que 
i’expofe ici, c’eft-à-dire, en preuve de l’influence 
de l’état du corps pendant la vie fur la manière 
dont il fe décompofe après la mort. M. Mouhl^ 
dit donc, qu’un homme extrêmemeat adonné à 
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relativement aux objets fur lefquels ils 
s’appliquent, & relativement à la ma¬ 
niéré dont fe fait cette application fies 

uns 


la boilTon mourut encore jeune des fuites d’une 
hydropifie afcite , produite évidemment par fon 
intempérance. Le ^cadavre fut dépofé dans une 
fofle éc couvert de terre ^ fix fcmaines après, on 
le retira de cette foffe pour le tranfporter dans 
un caveau neuf, on vit que le cercueil étoit 
.rempli d’une quantité prodigieufe d’infecles ab- 
' folumenr analogues à ceux qui vivent, ou plutôt, 
qui fe forment dans la lie du vin -, long-temps 
encore après que ce cadavre eut été tranfponç 
dans le caveau , on remarqua une grande quan¬ 
tité de ces infeâes qui fortoient à travers les 
fentes que laiflbient les pierres ' dont le caveau 
étoirrecouvert ^ enforte que ce corps, qui étoit 
pénétré & abreuvé de via, pour ainfrdire, fe 
décompofoit de la même maniéré que le vin ., 
donnoit les .mêmes produits , 8c fourniffoit les 
mêmes êtres vivants. Sur la génération équivoque, 
on doit confulfer fur-tout les Ouvrages de M. 
Othon-Fréderic Muller , & ceux de M. Von- 
gieichen, Baron de Pvufworm pce font les Auteurs 
qui paroiffent avoir fourni les plus fortes preuves 
contre l’hypothefe de MM. de Haller, Bonnet, 
■Spallanzani, hypothefe perpétuellement en 
oppolition avec les faits que préfentè la prati^ui*. 



-ùns, comme les organes dufoueîiér j dé 
là vue & de Touie , s’appliquent fur des 
objets qui nous feront toujours parfai¬ 
tement étrangers , qui ne peuvent poind 
s’identifier avec nous j devenir parties 
de nous-mêmes, ÔC qui n’ont avec nous 
que des rapports phyfiques - méchani-i 
ques, c’eft à-dire -, des rapports réful- 
tants de grandeur , de figure , de maffèi 
de mouvement de ioco-motiou. 

Les connoiflances que nous devons 
à l’exercice de ces fens, ne nous in- 
térefTent par rapport à notre corps j 
que pour lé placer , le fituer conve¬ 
nablement; en forte que eeft princi¬ 
palement à ces fens, que fe trouvent 
fubordonnés les ades de l’organe muf- 
culaire ; car j il eft évident que^ce n’eft 
que par le moyen des mufcles , & plus 
généralement par le moyen du mouve¬ 
ment de tranfport, ou de ioco-motion> 
que nous pouvons réagir fur des objets 
qui n’entretiennent avec nous que des 
rélations purement phyfiques - mécha>* 
iiiqués. / 

Je dis, les connoîjfances qui nous 
mtéreffênt par rapport à notre corps 5 
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car ) indépendamment de ces connoif- 
fances relatives au corps, les fens dû 
toucher, de la vue & de l’ouie, ap¬ 
partiennent fpécialement àrinteliigence, 
êi ils nous fournifTent tous les éié- 

^ents de nos connoiflances réfléchies ; 

ôc en effet, comme les objets de ces 
fens, peuvent être réproduits par lamé- 
moire , arrêtés & fixés par l’attention i 
îl eft clair que nous pouvons étudier, 
ces objets, les comparer entr’eux, or¬ 
donner ainfi un fyftême de rapports 
purement intelleftuels , & parvenir! 
des connoiffances qui n’ont rien de com¬ 
mun avec le corps. 

Les fens dont je parle s’exercent 
d’une maniéré méchanique , âc leur or¬ 
gane préfente des phénomènes de ftruc- 
îure bien évidemment décidés d’après 
l’objet ou la qualité qui doit l’affeiter ; 
car, quoique 4e fens du toucher fôit 
diftribué fur toute l’étendue de la peau, 
êc que dès-iors on puifle foutenir que 
ce fens n’eft pas organique , il eft facile 
de voir cependant, que ç’eft principa¬ 
lement dans la mcàn que réflde le tou¬ 
cher , ^ il n’eft pas douteux que lï 
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mûrit â raifon de fa conformation > nê 
puidè prendre des figures très-multi- 
pliées , qu elle ne puifle s’accommoder 
dès-lors aux différentes inégalités des 
furfaces , ÔC que de cette maniéré, le 
fentiment du toucher ne foit |)ien plus 
fâr • ÔC ne nous fourniffe des connoif- 
fances plus exades fur les qualités tac-, 
tiles des corps. 

C’eft avec beaucoup d’apparence 
de vérité, que l’on peut rapporter à cette 
forme avantageufe delà main la préémi¬ 
nence de l’homme fur le refte des ani¬ 
maux î non, comme le foutenoit Anaxa* 
goret 6c comme on le répété encore affez 
communément dans ce fîecle, que ce€ 
avantage de forme foit la caufe phy- 
fique, ôc néceffaire de la fupériorité 
de l’homme , puifqu’il refteroit toujours 
à afligner la raifon de l’excellence de 
cette conformation j mais c’eft que 
d’après les loix de la Nature , d’après 
l’ordre ôc rharmonie qu’elle a préé<- 
tabli entre tous fes ouvrages » les per¬ 
ceptions que chaque principe de vie » 
chaque monadç » fi vous voulez parler 
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comme Leihnit^ ( i ), doit développer 
par fa force intérieure , correfpondent 
exadement à rorganifation de la ma¬ 
chine à laquelle ce principe eft uni. 



fi) Le fyftême de l’harmonie préétablie eft 
très-ancien. Je crois le voir affez clairement 
exprimé dans ce palFage de Galien'^ qutmai^ 
modum qui errantium ajîrorum periodos inÙT 
tantar ^ fimul atque per injîrumepta quæâam. 
motus principium ipjîs trihuerrnt , ipfi quiâetu, 
difceduntilia vero non aliter quant Ji ipfomm. 
opifex femper adejfèt^ agunt. Ad eundem \^ opi- 
nor ^ modum Jîngulœ corporis partes motus 
continuitate quadam ac fuccejfione h primo prin^ 
cipio ajfidu^ agunt , nullo qui prœjît indigentes,. 
De ufu part. lib. 14 , cap. 5. C’eft-à-dire, que 
les fondions qui fe fuivent dans le corps vivant, 
<iépendent du prennier mouvement que fon Auteur 
lui a imprimé une fois pour toutes , & par lequel 
il a-réglé d’une maniéré néceffaîre ( non d’ime 
‘îiéceJfïîtéphyfîque ), tous les phénomènes qui doi- 
ivent s’-y développer, & l’ordre de leur évolutièg. 
••Calien. emprunte aufli, comme on voit, une 
fomparaifon qui revient fpuveht dans les ouvra¬ 
ges du Philofcphe Allemand j' c’eft celle prifè 
d’une horloge qui, faite par un habile Artifte 
pour exprimer les phafes des planettes , remplit 
let ufage, fans qu’il foit bçfoin que l’ArtifteJ 
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Les fens du toucher , de îa vue 6c de 
i’ouïe , établifTent donc des relations 
purement mëchaniques , & que j’appel- 
lerois volontiers extérieures ou fuperfi- 


touche en aucune maniéré. Dans le i r livre 
chap. 14 du même Ouvrage ( Ouvrage qui durera 
autant que le goût dés lettres , & avec lequel il 
ne falloir pas comparer la Phyfiologie de M, 
Boërrhaave Inter prêt, de la nature^ 135 
qui eft fur le. point d’être oubliée ) il prouve que 
le fyftême de i’optinîifme étoit celui de tous les 
Philofpphes Grecs, à l’exception de ceux de 
récole d’Epicure r i! eft, dit il, bien des choies 
à la pfoduélion defquelles la Nature fe refufe 
abfolument. Il en eft une infinité d’autres qui lui 
font également poftîbles^ & la raifon qui déter¬ 
mine le choix de la caufe première parmi tous 
ces poffibles, c’eft la plus grandeTomme relative 
de biens dans celui des mondes poflîbles qu’elle 
appelle à l’exiftence. Nos xonfirmamus quoeàam 
naturam facere. non pojè , eaqiie Deum ne 
aggredi quidem omninb , fed ex iis quce facere 
potefi ^ quod melias eji eligere. Ç’eft, ajoute-t-^ 
il} en quoi ces Philolbphes diftçrent de Moijfç 
qui a dit que tout eft également poflîble à la 
Divinité, Id efi in quo ratio ridfira ac Platonis^ 
tum aliorum qui apud Græcos de remm naturam 
reçll feipferunt, à Mofe difcidet j qui omnia^ 
V^uin facere pofe arbitratur^ 
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cieîles > cC ces fens préfentent, ôc dans 
leurs organes, & dans leur mode d’ap^ 
pUcation , des rapports évidents avec 
leurs objets ; rapports qui peuvent fe 
multiplier Ôc fe développer à mefure 
qde nous ferons plus de recherches, 6c 
fur rétat phyfique de Tobjet, & fur les, 
phénomènes de ftru£iure de i organe. 
Un autre caraftere diftinôif de ces fens, 
c’eft que nous ne pouvons réagir fur 
leurs objets , Ôc nous co-ordonner avec 
eux, que par le mouvement de l6co-mo- 
tion qui s’exécute aufli , comme nous 
l’avons vu , félon des moyens bien dé¬ 
cidément méchaniques : quoique ce 
mouvement de/ loco-motion , qui fuit 
Fimprefllon des objets » ne foit pas plus 
méchanique dans fon principe , ou dans 
la caufe qui l’établit & le foutient, que 
ne l’eft le mouvement par lequel chaque 
èrgane fenfible eft appliqué à fon objet 
d’une maniéré convenable. 

Mais il eft des fens d’une autre ef- 
pece, qui tiennent de bien plus près 
à l’animalité , ôc qui ouvrent à l’ani¬ 
mal un nouvel ordre de rapports qui 
rifltéreirent bien davantage ; tels foui 
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les Tens du goût (i) & de l’odorat, ^ui 
ce fe bornent plus, comme les autres 
fens t à éclairer Tanimal fur les qualités 
purement extérieures des objets , mais 
qui rinftruifent des qualités intérieures ^ 
des qualités conftitutiv'es , des qualités 
de tempérament, comme difoient les 
Anciens , & qui lui marquent fùrement 
quelles font les fubftances capables de 
s’affimiler à la fîenne » fur lefquelles 
fes forces digeftives peuvent s’exercer 
& fe déployer avec avantage. 

Ces fens font donc dans le fyftême ani¬ 
mal , éminemment co - relatifs à h force 
digeflive » comme les fens de la vue » 
de l’ouïe » du toucher , font émineni» 
ment 6c exclufîvement relatifs à h force 
de loco-motion ; 6c comme la force digef^ 
tive 9 ainfî que nous l’avons prouvé ci- 
devant, eft une force efTentiellement 
înorganique, comme fes ades n’ont 


(i) C’efl: un fens analogue à celui du goût 
qui, dans le végétal, réglé l’exercice des mou¬ 
vements d’expanfion &, de condenfation pour la 
fucion ôc la pénétration des fucs qui doivent le 
nourrir* 




point de rapports néceflàires avec les 
phénomènes de ftrudure , les fens du 
goût & de l’odorat, qui font donc rela-^ 
tifs à cette force digeftive, ne font pas ^ 
à beaucoup près , auflTi décidéoient 
organiques que le font les autres fens. 

Et ea effet , fi nous examinons la 
ftruèture des parties deftinées à l’exer¬ 
cice du goût 6c de l’odorat j nous ii’ÿ 
trouverons d’autres rapports phyliques 
que le limple rapport de grandeur, c’eff 
à-dire , que nous trouverons que ces 
parties ont une étendue affez confidé- 
rable, afin que les imprefîions des cor^ 
pufcules fapides & odorants foient pluS 
multipliées; mais nous n’en voyons pas 
davantage comment fe fait chacune dé 
ces im P refilons que l’on peut regarder 
comme les éléments de la fenfation ; aii 
lieu que , dans les autres fens, & , psr 
exemple , dans celui de la vue , nous 
trouvons une organifation bien manifef- 
tement décidée d’après les loix de I op¬ 
tique « enforce que nous pouvons rendre 
raifon de cette organifation , 6c affi- 
gner nettement ^les rapports quelle 
préfente , avec i’enfembie des iuix qiâ 
regleut 


tégîent les phénomènes de la îumferé 
De plus , dans les organes du goût <Ss 
de l’odorat, les objets de la fenfatioii 
s’appliquent tout d’un coup & iinmé- 
diatement fur la partie fenfible de l’or¬ 
gane i & fi nous examinons le jeu de 
ces organes j nous n’y appercevrons 
qu’un (impie mouvement d’éreftion, de 
turgefcence I par lequel chaque partie 
fenfible de l’organé s’avance vers l’objet 
de là fenfation , & lui préfente une plus 
grande furface, afin de fe prêter plus 
pleinement à fon imprefiion ; mais nous 
n’appercevons rien de commun entre 
ce mouvement de turgefcence , d’ex- 
panfion, & la nature du corps foit odo¬ 
rant, foit fapide ; tandis que , dans les 
autres fens , il y a un appareil de ma¬ 
chines établi entre l’objet de la fenfation 
& la partie vraiment fenfible qui’ doit 
en recevoir l’impreffion , & que cet ap* 
pareil de machines fe difpofe ou pré¬ 
fente un ordre de mouvements dont 
nous pouvons faifir les raifons phyli- 
ques d*une maniéré nette & diftinêle* 
Les fens du goût & de l’odorat, ne font 
4onç pas , à beaucoup près f auffi déci- 
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dément organiques que les autres fens 5 
i& la véritable raifon de cette dilFérence, 
c eft que dans le fyftême animal, ces fens 
fe rapportent à la fôrce digeftive , ôc 
qu'encore un coup , cette force digeftive 
n*eft pas du tout liée à Forganifation. 

D’après les faits recueillis avec foia 
par MM. de Linnée & de Haller , on 
peut éfpérer de diftribuer par ordre les 
corps odorants, & de rapporter les 
odeurs à certaines ciaifes; cependant 
quelques multipliés que foient ces tra¬ 
vaux, nous ne parviendrons jamais fur ' 
la phyfique des odeurs, à des connoif- 
fances auffi précifes que for la phyfique 
des fons, des couleurs ôc des qualités 
taètiles , & nos arts manqueront tou^ 
Jours de moyens propres à les imiter 
éi à les réproduire , & cela , parce que 
les odeurs font des fenfations (i) qui 


■ (j) De odore ù odorabili difficilius ejï défi- 
nirie .... quia non confiât quale quid fit odor^ 
ficuti fionus, aut lumen^ aut coloriCaufa eft^ quia 
hune fenfum non hahemus exquifiitum , fH 
deteriorem quant multa aninialia. 
ammâ, lîb. z., cap>^ 9* 
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ne peuvent pas être, rappellées par la 
iTiémoire, ne peuvent pas devenir le 
füjet de la réflexion » & que dès-lors 
nous ne pouvons point étudier & nous 
approprier comme lès objets des autres 
fens, 6c fur-tout des fens du toucher ëc 
de la vue, qui font vraiment les fens 
de l’intelligence (i ), parce que ce font 
les feuls dont les objets puifTent être 
réproduits & arrêtés à notre volonté. 

Le fens de l’odorat fe rapporte à la 
force digeftive ; il fe rapporte auffi bien 
évidemment à fade de la réproduftion j 
on fait que les odeurs attachées aux in¬ 
dividus mâle 6c femelle, font dans 
toutes les efpeces , un puiflTant moyen 
de les réunir : il n'eft perfonne qui n’ait 
éprouvé combien certaines odeurs agifl 
fent puiflamment fur le tempérament, 
& qui d’après les inquiétudes vagues 
que ces odeurs excitent, n’ait éprouvé 
bien nettement que le fens de l’odorat 
eft capable d’exciter des défirs qu’il eft 
bien loin de pouvoir fadsfaire î 


(i) Molefliæ animi aut per ocalas ^ aut pet. 
De humorih^ CoRN. n®. 2% 
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Il paroît que les l'ens du goût & de 
Todorat , font plus exquis & plus par, 
faits dans la plûpart des animaux que 
dans l’homme, 6c qu*en général les. 
animaux peuvent s’en rapporter pli>g 
fûiement à ces fens fur les qualités nui- 
iîbles ou falutaires des corps qui les 
environnent.* ceci pouiroit cependant 
«’être qu’une fauffe apparence, fondée 
uniquement fur ce que les objets que 
nous comparons, font inégalement dé« 
prave's, & que tous deux n’ont pas 
travaillé de la même maniéré pour 
acquérir le poipt de perfèâion qu’ils 
pouvoient atteindre,; car l’habitude de 
Vivre en fociété , fait que l’homme 
compte fur un fonds de connoiflances 
qu’il y trouve acquifes , & le difpenfe 
de les acquérir par lui-même ; en forte 
que les fens du goût <3c de l’odorat, 
peu ou mal exercés , contractent par ce 
défaut d’exercice , une imperfection 
d’abord purement individuelle , 6c qüi 
peut à la longue devenir un vice de 
i’efpeçe, en fe tranfmettant par voie de 
génération j' auffi , les Sau vages , qui 
doivent tout tirer d’eux-mêmes?, ^ qui 
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n’ont rien à attendi e de leurs femblablesi 
parviennent-ils par un exercice affidu , 
à une finefTe & à une délicateüè de goûc 
& d’odorat j qui égalent, à peu de'chofe 
près , ce que l’on voit dans les aninaaux ; 
ôi. d’un , autre côté , les animaux tjuî 
vivent en troupe,& qui doivent par con- 
féquent fe tranfmettre réciproquement 
leurs connoilTances , préfentent une 
imperfedion dans le fens du goût ,, qui 
à cet égard les affimile en quelque forte 
à rhomme de fociété; ainfi, on rapporte 
que les troupeaux élevésdans les Alpes, 
fe nourrilTent très-bien fur ces Monta¬ 
gnes, & évitent fûrement les plantes 
vénéneufes qui s’y trouvent en abon¬ 
dance , au lieu que ceux qu’on y tranf^ 
porte à un certain âge, font très-fujets ' 
à s’empoifonner. 

Il n’eft pas douteux que l’habitude 
de vivre avec fes femblables, & de 
compter fur leurs fecours, n’ait altéré 
pour l’homme la fineffe des fens, quoi¬ 
qu’il foit impoiEble de déterminer l’éten¬ 
due de cette altération. 
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y E viens de préfenter quelques phé¬ 
nomènes de la force digeftire, confî- 
dérëe dans Tes premiers ades ; mais 
quoi que nous puiffionsfaire , nous fe¬ 
rons toujours réduits à Tétudier dans 
fes effets , & jamais nous ne pourrons 
nous former aucune idée d’une force 
qui s’exerce dans l’intérieur des maffes , 
& dont les éléments n’ont aucun rap¬ 
port avec nos maniérés de voir & de 
fentir. 

Comparaifon des forces motrice. & 
digejlive. 

Nous fommes conduits par la nécef- 
fité des faits , à reconnoitre deux for¬ 
ces dans le corps- vivant, une force 
motrice appliquée à mouvoir la ma¬ 
tière , une force dtgeftive appliquée 
à changer fes qualités phyliqués , fes 
qualités de mixtion , & quoique ces 
deux forces dépendent effentiellement 
d’un feul principe ( puifque îa raifon 
d’individualité d’un être vivant, ne peut 
|tre que dans la fimplieitd à Funit^ 



... . 

iâu principe qui Tanime & le vivifie) » 
il importe cependant > pour la facilité 
de la méthode, de les confîdérer 6c 
de les étudier chacune féparément. 

La force digeftive pénétré l’intérieur 
des corps , & fon aâ:ion fe déploie 
pleinement fur la totalité de leur fubf 
tance ; fon objet ou fa fin , eft de chan¬ 
ger leur conftitution phyfîque , fans 
changer leurs rapports de diftance. 

La force motrice s’applique à l’ex¬ 
térieur des corps , & fon unique objet 
eft de changer leurs phénomènes de 
fituation, fans porter atteinte à l’en- 
femble des qualités qui les conftituent 
ce qu’ils font. La force digeftive s’exerce 
dans toute l’étendue des parties vivan¬ 
tes , & c’eft par elle que ces parties > 
quoiqu’agitées d’un monvement de flux 
perpétuel , fe réproduifent à chaque inf- 
tant, ^^femblent ainfl fublifter dans 
le même état pendant un intervalle 
de temps aflez long ; & quoique cette 
force s’exerce d’une maniéré plus fpé- 
ciale dans certaines parties que dans 
d’autres , quoique chez tous les ani- 
înaux U y m des organes dans lef? 
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^ueîs les fubftances alimentaires côm-^ 
iiiencent à éprouver une altération pro¬ 
fonde , qui les prépare à toutes celles 
qu’elles doivent éprouver par la fuite , 
cependant, ces organes, dans leur mol- 
iefle extrême peuvent Sc doivent même 
prendre d’un inftant à l’autre des con* 
figurations fort différentes •, en forte que 
par toutes ces cohfidérations, il eft 
bien acquis, bien folidement démon¬ 
tré, que les a6tes de cette faculté di- 
geftive , ne font point du tout fubor-. 
donnés aux phénomènes d’organifation, 
6c de firudure. 

La faculté motrice au contraire, fe 
développe 6c fe manifelle par finter- 
înede des organes , 6c très-éminemment 
par l’inter-mede des organes fitués à 
l’extérieur du corps , lefquels préfen- 
tent une ftrudure arrêtée d’une ma¬ 
niéré plus fixe que les organes recelés 
dans rinterieur. 

La force digeftive eft celle qui 
échappe qui fe dérobe le plus 
complètement à toutes nos façons de 
concevoir j en effet, quoique la force 
motrice nous foit bien auffi inconnue 

dans 



Bans fon principe ; cependant, fî noué 
examinons un corps fournis à Tadion 
de cette force, nous appercevons net¬ 
tement <3c diftindement les differents! 
phénomènes de fîtuation qu’il préfent© 
dans fon mouvement ; & comme c’eft 
de la fuite de ces phénomènes obfêr- 
vabies, que réfuke l’idée du mouvement 
de loco-motion , il s’enfuit que nouÿ 
concevons, ou que du moins nous^ 
croyons parfaitement concevoir ce mou¬ 
vement ; dès-lors ce mouvement ne 
nous étonne plus, parce que fes élé¬ 
ments fe trouvent d’accord avec la na¬ 
ture de nos fenfations , & que rien 
ne nous empêche de les fyîvre ôi de 
les obferver. ■ . 

Au contraire > fi nous confîdérons 
une fubfiance qui éprouve i’éaergie de 
la force digeftive » il nous eft impof- 
fibie de fuivre difiinêlement toutes les 
modifications que cette force lui im¬ 
prime ; fi nous examinons, par exemple » 
les aliments tjue nous prenons pour 
nourriture, & dans l’état de chyle, 
& dans l’ctat de fang , ces aliments 
nous préfenteat dans ces deux états 
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des différences évidentes, & qm 
nous permettent pas de les confondre* 
mais il eft clair que nous ne pouvons 
pas fuivre ou parcourir toutes les nuan¬ 
ces , tous les degrés par lefquels les 
aliments ont dd paffer pour parvenir 
à ces états, dans lefquels ils nous offrent 
des caraderes de diftinéfion ii multi¬ 
pliés & fi frappants : dans Texercice 
de la force digeftive, nous ne pouvons 
donc diftinguer ou difcerner les phé¬ 
nomènes, comme difoit Leièniq ^ novis 
ne pouvons les difcerner que lorrqu’ils 
font très-éloignés les uns des autres 
Ôi comme nous ne pouvons pas rem¬ 
plir ces efpaces par des intermédiai¬ 
res , comme nous ne pouvons pas éta- 
‘blir entre ces phénomènes une grada^ 
tion , uneffucceffion non-interrompueV 
il s’enfuit que ces phénomènes nous 
paroiffent ifolés , indépendants les uns 
des autres , que dès-lors nous ne pou¬ 
vons pas les rapporter à une force com¬ 
mune , c*eft-à-dire, que cette force pàr 
fa nature, eft abfolument hors de 1^ 
iphère de notre intelligence. 

Nous concevons , ou du moins nou$ 


croyons concevoir ia force motrice I 
parce que fes phénomènes font bien 
évidemment liés les uns'aux autres» 
que nous appeccevons nettement leur 
dépendance, & qu’il n’y a pointée 
coupure , point d’interruption dans leur 
développement pu leur ordre de TüC< 
ceflion ; au contraire, ia force digel^ 
tive nous eft abfolument inconceva¬ 
ble, parce que les phénomènes qui en 
dépendent foutiennent entre eux des 
rapports que nous ne pouvons apper- 
cevoir. 

La force digeftive a été prefquVn- 
tiérement négligée par les Médecins 
modernes ; je crois pouvoir attribuer 
cette révolution, à ia fortune prodi- 
gieufe qu’a fait dans ce fiecle la fcience 
Mathématique ; car , comme on a été 
frappé des progrès vraiment étonnants 
que la Mathématique a fait faire à, la 
Phyfîquegénéraie,on a voulu appliquer 
cette fcience, à réconomie vivante ; ÔC 
pour le faire avec; avantage , il a fallu 
tâcher d’en réduire tous lès faits à la 
force de loco-motion ; en effet, il efi: 
facile de démontrer que ia fcience Ma-^ 



tliématîque ne peut abfolument soc- 
cupper que des phénomènes de fitua. 
tion , & encore, pour qu’elle le falTe 
avec fruit, faut-il que ces phénomènes 
fe fuccédent félon des loiit fimples qui 
puiflent fe prêter à nos méthodes, à 
nos formules de calcul. , 

Je crois pouvoir obferver encore, 
que les écrits de Stahl ont beaucoup 
contribué à accréditer 6c à fortifier ces 
idées; On parle de la théorie ét~StahU 
'6con lui reproche communément d’avoir 
attribué à fâmC/ toutes les opérations 
du corps : ce n’eft pas afTurément de 
ce côté que fa théorie eft répréhenfi- 
ble. Ce grand homme avoit bien vu 
comme Hypp >, 6c comme tous les Phi- 
lofophes Théiftes f i ) » que la raifon 


( I ) Je ne vois pas'qu’ïï foit poffible d’ex- 
pofer plus crairement cette vérité que l’a fait 
Ariftote. Quid igitur tandem continet anirnam , 
fi fua natura efi panihilis :profecîh non corpus : 
nam potihs è contrario viàetur anima continerc 
corpus, undl éa egrejfa , evanejcit & putrefiit.^ 
Quare fi aliud quidpiam eam facit unam , 
rnapcimh anima illud erit. Oportebit autem 
fUTsÎLs de eo quærerc utrîim fit unum an tnuUy 


d’individualité d'un être vivant, ne pôu- 
voit être que dans Tunité du principe 
^ui l’anime j il avoit bien vu que les 
différentes parties qui le compofent, ne 
peuvent s’unir , s’accorder , concerter 
leurs opérations , 6c;tendre à certaines 
fins par des mouvements communs ^ 
qu’autâîit qu’elles font incefïamment 
Ibüs ia dépendance d’un être limple , 
qui, à raifon de fa fimplické, peut à la 
fois exifter dans toutes ces parties, & 
les faire concourir à des fondions qui 
, ne fe rapportent, ni à telle partie , ni 
à telle autre , mais qui fe rapportent 
au tout formé par leur affembiage. Il 
avoit bien vu, qu’en admettant dans le 
corps vivant deux principes diftinds, 
comme on le fait ü communément dans 

partitum , nam fiquidem unum p,t , cur non, 
fiatim etiam cenfendum animam ejje unum, fed 
fi fit partibih , rurshs ratio quœret quid fit quod 
ülud contineat^ atque itciprocedit in infinitumi 
Arist. de anim. lib. i, cap. 9. Voyez auffi les 
Ouvrages de Jean-Jacques RôufTeau , charmes 
éternels des vrais Philofophes & des cœurs fen- 
fblés 5 St qui étoient devenus fi néceflaires dans 
se fecle. 
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'ce fiecle » Si mieux encore en le livrant 
i i’attion rigoureufe 6c nécelTaire des 
Caufes mçchaniques , c’étoit introduire 
dans ce corps une oppolition , un con- 
fiia de mouvements que rien ne pou- 
voit calmer; c’eft-à-dire, que^ c'ëtoit 
rendre abfolument impoffible rexiftence 
de rêtre vivant, qui ne fubiifte que 
par le concert, l’ordre, l’harmonie qui 
régnent dans toutes Tes opérations. 

Ce n’eft donc pas parte que Stakl 
attribue à l’ame les mouvements du 
corps , que fa théorie eft vicieufe , 
puifque d’ailleurs il diftingue bien nette¬ 
ment les connoijfances qui fe rappor¬ 
tent aux objets extérieurs, lès feules 
qui puilTent devenir le fujet de la ré- 
fiexion, ÔC fur lefquelles la liberté 
puifie s’exercer, d’avec celles qui ( i ) 


(i) Hyppocrate avoir dit , çualia patitur cofr 
pus y talia videt anima , vifione occultata ..... • 
Mentis eogitatio ipfd feçundum feipjdni fine 
organis & rebus mœret , gaudet , &r terretiir, & 
eonfidk, ù fperat (& defperat. Veiut Hippothoi 
putllæ accidit quæ in animo fciehat , ta ipice iti 
morho fiebant, Epîd. lib. 6. feâ:. 8, Vpyex le 
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Ce rapportent l l’intérieur du corps $ oC 
qui font fi fimpies, que la réflexion ne 
peut avoir fur elles aucune prife ; 
en forte que ces connoifiances pure¬ 
ment. intelleâuelles, intuitives, comme 
les appelle Scahly font dans l’ame , 
fans qu’elle les apperçoive , quoiqu’el¬ 
les marquent de leur caractère tout 
le fyftême des connoifiances réfléchies » 
&que ce caraftere indélébile devienne le 
fondement des relations qui exiftent d’une 
maniéré nécefiaire, entre les affedions 


Comment, de Valefius. Ces phénomènes fe pré- 
fêntent fur-tout dans les afieélions' nerveufes. 
Voyez Tulpius , Lorry , de Raën , 6’c. 

Dans plufieurs endroits de fes Ouvrages , mais 
fur-tout dans le fixieme livre des épidem. fed. 5 , 
il attribue évidemment au même principe , des 
mouvements bien décidément volontaires , Sc 
les mouvements qui ont lieu dans les maladies. 
r^aturæ morborum médicatrices : invenit natures 
fibi ex Je non ex conjllio aggreffiones ( ades 
dirigés contre, les caufes des maladies) partint 
quidem ut oculis convivioxe ^ partim verh ut ea 
quœ lingua fubminiftrat, ^ quœcumque alies 
hujufmodi ^ étjî inerudita Jit natùra, nec ab 
ulLo edoSîu, facit ea quee expe'diimt. Voyez 
Gai, de uf. part, lib, i. 
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phyBqiies Sc les afFeftions morales (i). 

Encore un coup , ce n eft donc pas 
parce que StaA/ a ^tCribué à Famé tous 
les mouvements du corps, que fa théorie 
eft défe^^ueufe } mais un vice radical ôc 
fondamental 


" (i) Ces perceptions intuitives qui modifient 

les âmes de la maniéré la plus profonde , la 
plus durable, ôc qui en compofent comme le 
.Caraârere fpéçifique individuel , St&hl les 
rapportoit à l’organifarion primitive des corps, 
Sc fur-tout à l’état des vaifièaux ÔC du tiflli fpon- 
gieux, d’après lequel, ces parties fe prêténtplus 
ou moins librement au mouvement progreflif des 
humeurs. Hyppocrate difoitauffi, que les caufes 
les plus püiffantes des difpbfitions morales , 
celles fur léfquelles les fecours de l’art peuvent 
le moins, ÔC même fur léfqueiles'ils ne peuvent 
rièn du tout , dépendent principalement de l’or- 
ganifation, 5 c non pas feulement des/ÿ^a/ir^^ 
de tempérament y comme l’a avancé depuis 
Galien , dans un traité très-philofophique, 
\animi mores feqaantar corporis terriperameuta y 
mais dont les prétentions font'tepéndant' exa¬ 
gérées. Talium omnium , natura meatuum , ptr 
quos anima méat y caufa efi y , ob iditaque 
zrhpofibile efi talia ex âiœta tranfmutare. 
Hypp. de diæt. lib. i , n°, 37, CoHN. Voyez 
les; Comm, de Mart. verf, 123. 
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fondamental de cette théorie , c’eft qu& 
ce grand homme a trop borné le pou¬ 
voir de Tame ou de la Nature; c’eft 
qu’il l’a réduite à la feule force de ioco- 
motion ; c’eft qu’il a cru qu’elle ne pok» 
voit conferver le corps qu’elle anime » 
qu’en préfentant, par un mouvèïnenÊ 
toujours foutenu aux différents or^nes 
fécrétoires , les parties hétérogènes qui 
s’y forment, & qn’il n’a pas vu^que la 
Nature, ou le principe de vie, jfréfeni à 
toutes les parties du corpsles con- 
ferve & les maintient djns,4’état de 
fanté par des forces que nôS's ne pou¬ 
vons concevoir, (& qu’il % altéré 
les corrompt dans l’état maladif, en les 
frappant d’un caraâ:ere*de-^égénération, 
de dépravation qui n’appartient abfo- 
lüment qu’à lui; auffi , eft-il facile de 
s’aïfurer que la théorie de Stahî(i) , 

(i) Stahl réduifoit prelque toutes les caufes 
humorales de maladies à l’abondance du fang , 

à fon épaiflîflement, & il regardoit les mou- 
yements hémorragiques & les mouvements 
fébrils comme les deux grands inftruments de 
la Nature médUatriçe ; les mouvements hémor* 

l 
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fllTez femblable en cela , à l’ancienne 
théorie à'Èrafifirate , n’embraire que les 


1^’giques étant appliqués à diminuer la furabon- 
dancedu fang . & les mouvements féhrils'z'^zm 

pour,pbiet de détruire fon épâiffiffement en le 
îaifaT.t paffer plus fouvent à travers le tiffu paran- 
chinf^teux de la peau. Ce fyftême de Stahl eft 
affu’rément- d’une fimplicité fublitne ; mais mal- 
heureufeiiient les moyens de la Nature ne fe plient 
pas à ceffe fnpplicité. 

Ce fyftême, pathologique de Stahl me paraît 
avoir quelque- rapport avec celui d’ErafifiratC s 
tel que Galian 1 $ expofé dans differents endroits 
de fes OuvT^e^, Sc' fur-tout dans fon traité de 
VenœfeBion^dverfus Erafifirateos. Cet ancien 
Médecin attribad'tt auffî à la pléthore la plupart 
des maladies, 4ans leur traitement, il ne fe 
propofoit guere dautre objet que de diminuer 
la quantité des humeurs , & de diftribuer les 
mouvements d’une maniéré plus régulière ; c’eft 
ce qu’il tâchoit d’obtenir par le régime végétal > 
par des vomitifs répétés chez ceux qui vomiflbient 
facilement ( & pour que leur opération devînt 
moins fatigante , il avoir foin de les placer peu 
de temps après le repas ) par l’ufage foutenu des 
laxatifs, par lesfriâions, les topiques de dif¬ 
férentes efpeces, fur l’application defquels il s’eft 
beaucoup étendu, par les bains , l’exercice, les 
fudorifiques, 6cc. 
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îîialadles nerveufcs (i) ; c’eft-à-dire ; 
que les maladies qui ne fuppofent qu’un 
défordre dans l’état ou la diftribütion 
des mouvements toniques , & qu’elle 
fe refufe à toutes les maladies de la force 
digeftive, c’eft-à-dire, à toutes les ma¬ 
ladies qui dépendent d’une altération 
profondément établie , foit dans les. 
humeurs , foit dans la fubftance qui fait 
le fond des organes ; fubftancé de 
même nature que les humeurs, dont 
elle ne düFere que par la circonftance 
d’être établie d’une maniéré plus fixe, 
au lieu que les humeurs cèdent libre¬ 
ment à i’aâion de la chaleur f 2 ). 


(1) Exprefîîon par laquelle il faut entendre 

non les maladies des, comme on le 

fait communément, mais les maladies de mou¬ 
vement. Voyez M. Félix Fontana far les poifons, 
tom. 2 , pag. & fuivantes. Les Auteurs 
modernes à confulter fur la nature de ces 
maladies , font MM. 5 de Barthcf^ 

Selle , Stoll , 6’c. 

(2) Quippe caro ex fanguine non magno 
negotio fit. Si enim eatenus natures opéra craf 
cefcat , ut conjianîem fubfiantiain habcat , nec 
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On a reproché à Galien d’avoir donné 
trop d’extenhon aux forces digeftives 
& d’avoir négligé la conüdération des 
forces toniques, dont il a voit cependant 
«ne parfaite connoifTance, comme on 
le voit dans fon Traité de Motu muf-< 

' culorum ; ce reproche , qu’on a fait à 
^Galien , paroît fondé jufqu’à un certain 
point ; mais quoi qu’il en foit, ce grand 
homme a parfaitement étudié la force 
digeftive , & à l’aide des nombreux faits 
de pratique dont il étoit muni, il a tenté 
avec une fagacité & un ordre admirablesi 
de réduire à certains chefs majeurs, 
à certains points capitaux, toutes les 
îéfions dont cette force eft fufc.eptible. 
_D’un autre côté , Stahl ahien fuivi la 
force tonique, il a expofé avec beau¬ 
coup de clarté & de méthode , les phé¬ 
nomènes qui en dépendent, & dans 
l’état fain & dans l’état maladif ; il n’eft 
pas douteux que la vraie théorie de 


etiam /ît fluidus , .primer 6 ” recens jam concrets 
caro exijîet. Cal. de nat. faeuk. lib. i, cap. lo* 
L’ilIuftre'M. de Bordeu a dit auffi très-heureufe' 
jtnsût, que le fang èil une chair coulante. - 



Mëdecine qui doit marquer le départe-» 
ment de chacune de ces deux forces pri¬ 
mitives qui doit évaluer & calculer 
leurs degrés refpedifs d’influence dans 
la production de chaque phénomène , 
ne puifle tirer de grands feçours des 
travaux de Galien & de StaU , qui onr 
chacun parfaitement fuivi une des prin¬ 
cipales branches de cette théorie. 

Examen d^s forces motrice & digefiive dans 
les différentes productions de la Nature» - 

Ces deux forces, que nous confidérons 
ici^ la force motrice <3c la force digef- 
tive , la Nature nous les préfente bien 
évidemment diftindes & féparées dans, 
fes produdions différentes ; & en effet, 
quoique les végétaux foient bien fufcep- 
tibles de quelque déplacement fpontané 
quoiqu’ils aient des parties qui, comme 
les racines , par exemple, fe portent 
par un mouvement bien manifefte vers 
les veines de terre qui leur convien¬ 
nent , & qu’ils foient même pénétrés 
en totalité d’une efpece de force toni¬ 
que nécefîâire pour la diftribqtion de la 
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feve, ou desfucs nourriciers ; il n’en eft 
pas moins vrai que, relativement à la 
faculté de fe mouvoir, les végétam; 
ne fauroient être comparés aux animaux; 
il eft évident auflî que la force digeftive 
s’y exerce d’une maniéré bien plus 
pleine & bien plus vigoureufe, puifque 
non feulement les végétaux s’affimilent 
les fubftarices les plus pures , les plus 
£mples , les plus élémentaires , comme 
on parle vulgairement , fur lefquelles 
les animaux ne peuvent abfolument avoir 
sucun aétion (au moins pour la nutrition 
proprement dite), mais encore les végé¬ 
taux vivent & vivent très-bien des dé- 
lîris des animaux, tandis que les ani-: 
maux font réduits à tirer le fonds de leur 
ï^ourriture , des matières qui ont appar¬ 
tenu aux végétaux, foit médiatement, 
ibit immédiatement ; en forte qu’il n eft 
pas douteux que la fphère d’aftion de la 
force digeftive dans les végétaux, ne foit 
bien plus puiffante & bien plus étendue, 
Si que les végétaux peuvent être con- 
fdérés comme le laboratoire dans 
lequel la nature prépare la matière 
squ’eüe deftine. à la nutrition, des ani- 


maux. On fait aujourd’hui que la végé¬ 
tation entretient habituellement dans 
l’air iâ modification qui lui eft nécef^ 
faire pour foutenir la vie des animaux ; 
de même que les animaux jettent fans 
ceffe dans Tatmofphere les principes les 
plus efïèntiels de la végétation ; c’efl: 
ainfi que la Nature entretient ranimai par 
le,végétal, le végétal par Tanimali c’eft 
ainfi que tout eft lié y tout eft coordonné 
dans Tuoivers ( O, & que les Phiiofophes 
qui négligeront d’étydier les êtres dans 
leurs caufes finales, dans les rapports qui 
les enchaînent, ôc qui, de tous les objets 
de la création, ne compofent qu’un uni-; 
que & vafte fyftême, ne donneront jamais 
que des théories futiles & incomplettes-î 

C’eft l’énergie puifiante de la force 
digeftive dans les végétaux, qui eft la 
caufe de leur longue vie *, car, cette 

( I ) Neque enim-quicquam horam ne minî-^. 
mo quidem tempore confifleret ac duraret ^ citrm 
omnia ea quæ in hoc mundo infunt , verum Jt 
unum aliquod deficeret , omnia fan^ abolermr- 
tur , ex ea enim necejjitate omnia conjiflunt Sf 
mutuà aluntur. Hypp. de natur. human. a®* iS* 
Corn» 



force eft vraiment la force première ' 
fondamentale ,• & la plus eléntielle de 
la Nature vivante fi). 

Ce n’eft pas feulement dans les ani¬ 
maux <3c les végétaux comparés entre 
eux, 6c oppolés les uns aux autres ,, 
que Ton peut faifîr les différences des 
forces digefiive ôi loco-motrice, quoique 
ces différences s’y produifent d’une 
maniéré plus évidente & plus tranchée. 
Ces deux forces font encore difiribuées 
à mefure fort inégale dans les différen¬ 
tes efpeces d’animaux ; car , fi nous 
confidérons l’enfemble , le fyftême 
des animaux, nous en trôuverons qu^ 
relativement à leur volume , ou rela¬ 
tivement à la mafïé de leur corps, font 
capables d’efforts prodigieux, & dont 
les mufcles exécutent les plus grands 
& les plus violents mouvements» & 
nous verrons que ces animaux font déci¬ 
dément 


( I ) Nam anima nutritiva etiam aliis inefty 

iitque (S* prima ^ maximl commuais facultas 

animes fecundàm quam 'omnibus yiycrc inefi» 
jâîusx. de anim. lib. z , cap. 4. 
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éément carnivores , ou quiîs fonÊ 
îiëceffités à vivre de chair , c’eft à- 
dire, que la force digeftive Ce trouve 
chez eux réduite à un degré' d’attion''f£ 
petit ëi fî foible » quhis ne peuvent 
aîïirniler à leur corps, que les fubftances 
qui ont avec iui les rapports de nature 
les plus multipliés , ou plutôt une iden¬ 
tité preCque compiette : nous en trou¬ 
verons d’autres qui, proportionnelle¬ 
ment à leur volume , font plus débiles' 
Si plus foibles ; & ceux-^là peuvent 
trouver » 6c trouvent efFeaivement 
dans les végétaux , un fonds toujours 
fuffifant de nourriture : enforte que , 
che^ ces animaux , dont l’organe tîiuf- 
cuiaire eft relauvement affoibli , ou: 
plutôt chez îefquels les forces îoco-mo- 
trices font dans-un état de débilité rela¬ 
tive , la force digeftive s’exerce avec 
tant d’énergie, qu’elle dénature profon¬ 
dément la matière foumife à Ton aétion,. 
& qu’elle peut dès-lors affimUer à la 
fubftance de l’animal des corps qui » 
par leurs qualités phyüques, par leur 
ordre de compofition 9 de mixtion 9 ^ 
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èomme on parle communément, én font 

extrêmement éloignés. 

Voilà donc un caradere de dilFérence 
bien frappant entre les efpeces' carni¬ 
vores & herbivores ; c’eft que les forces 
digeftive & Ipco-motrice, ces forces 
majeures , fondamentales , fur lefquel- 
les roulent & s'exercent tous les phé¬ 
nomènes de réconomie vivante, c’eft 
^ue ces forces font afTembiées dans cha¬ 
cune , fous un rapport abfolument con¬ 
traire j enforte que, dans les efpeces 
herbivores, la faculté digelhve gagne ce 
que perd la faculté loco-motrice , ôt 
quelle fupplée à Tétât de foibleiTe ou 
fe trouve cette fécondé faculté î & qu’au 
contraire, dans les efpeces carnivores, 
c’eft la faculté digeftîve qui eft alFoibiie 
relativement, & ceft la faculté loco¬ 
motrice qui eft la faculté prédominante 
•(i)i Ôc cette force prodigieufe, dont 


( I ) Cette inégalité que nous établiffons ici 
entre l’état de la force digeftive dans les carni¬ 
vores , ôt fon état dans les herbivores, eft un 
fait qui peut même, jufqu’à un certain point ^ 



■ < >79 1 

l’organe mufculaire eft capable dans îeé 
animaux carnivores, étoit bien ne'cer- 
faire , puifque ces animaux ne doivent 
fubfifter que -de déprédations & de 
carnage , que leur inftinâ:, d’accord 
avec leur organifation , les met en 
guerre avec tout ce qui a vie , Ôi qu’ils 
ne peuvent fe foutenir qu’en fortant 
vidorieux des combats auxquels la Na¬ 
ture les appelle fans cefle. 

Et comme rhomme , à raifbn de fn 
force m'ufculaire,/e trouve placé entre 
les animaux, carnivores & les animaux 
herbivores , il s’enfuit qu’il eft bien 
évidemment appellé à manger de tout » 
ÔC qu’il peut fe nourrir également bien 


être démontré par voie d’expérience j car , M.' 
l’Abbé Spallan2ani {Traduci. Franç. pag, 173. 
Expér. furies Oifeaux de proie ) a vu que dans 
des animaux bien décidément carnivores , les 
fucs gafttiques n’ont point d’aâion fur les végé-^ 
taux , tandis que dans les animaux frugivores , 
ces fucs paroiffent agir à peu près également 
fur les fubftances animales & végétales. Ainfî les 
fucs gaftriques qui font des moyens de la force 
digeftive , préfentent dans chaque animal des 
différences relatives à la nature de eeue force. 
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âe fubftances animales & végétales. 
D’un autre côté cependant * comme 
rhomme paroît approcher beaucoup 
plus de la force des carnivores, que 
de lafoibleflè relative des herbivores , 
& que les expériences de M. Defagui- 
liers ont prouvé que le corps de Thom- 
me, propüitionneüemenr, à fon volume, 
pouvoir fupporter des charges plus con- 
Èdérables que le corps du cheval j par 
exemple, ôi qu’il pouvoir auffi. réfifter 
avec plus d’avantage à des excès de 
fatigues 6c de travaux, il réfulte de-ce 
fait d'anatomie comparée, que fhomme 
eft plus décidément carnivore que 
frugivore^, 6c que la diette animale pa- 
roit plus convenable à fa nature, que 
la diette contraire : auiB voyons-nous 
que les hommes fauvages qui font plus 
complètement livrés aux impultions 
de Tinftinâ: , chez qui les inclinations 
natives fe développent plus librement, 
6c ne font pas contraintes 6c modifiées 
par des inftitutions , nous voyons que 
ces hommes vivent habituellement de 
chair , nous voyons qu’ils la dévorent 
fanghnte; palpitante j fans préparation > 



( i8i ) 

comme les animaux les plus émînem-^ 
ment carnalRers. 

Si, chez les peuples cîvilîfés , Tufage 
habituel des végétaux fembie de nécef- 
ûté première, c eft que, d’après le peu 
d’exercice que prennent la plupart des* 
hommes dans l’état extrême de civiîifa- 
tion , Tobjet le plus important & le plus 
urgent de la diette n’eiî pas de les nour¬ 
rir , mais d’exciter le ton des organes , 
& de remédier de cette maniéré à l’af- 
foibiiflèment général qui réfulte de l’écat 
d’indolence Ôc de moüefle continuelles 
où ils font plongés. On peut rappeller 
ici l’obfervation de Sthal, dont nous 
avons déjà parlé » qui a vu que les Ou¬ 
vriers éprouvent plus d’appétit, & qu’ils 
font obligés de manger davantage les 
jours de Fêtes, pendant lefquels ils fuf- 
pendent leurs travaux accoutumés. 

Il faut donc bien diftinguer dans les 
aliments ( comme faifoit Hypp. ) leurs 
qualités nutritives (i) d’avec leurs qua- 


{ I ) Proptereà exiflitno dari cibos non ut 
fimpliciter corpus uberiùs nutmtur,^ IdÀHTi 
Coffimeat» lib, 2, verft 347^ 
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litës toniques. Les aliments ne peuvent 
nourrir ou réparer les pertes du corps, 
qu’aprês avoir été convenablement éla- 
borés , c’efi: - à - dire , qu’après avoir 
éprouvé l’adion de la force digeftive, 
tandis qu’antérieurement à l’adion de 
cette force , ôi par leur feule impref- 
Con fur l’eftomac, ils remontent tout 
d'un coup toute la machine.. 

Or, cet effet fortifiant & tonique , 
( qu’il faut bien diftinguer , ainfi que 
nous l’avons déjà obfervé, de»celui qui 
eft attaché à la nutrition , lequel eftbiea 
plus réel & bien plus durable ) doit 
être plus marqué de la part des aliments 
qui réfiftent puifîamment à Faêtion di- 
gêftive (i) , & qui, reftant long-temps 


( I ) Quod alhs h 'diofam efi Ù leve> Hyp'p. 
de , rnorbis, lib. 4. Les aliments de digefiioti 
facile , tournent aifément en bile. .... St voilà 
pourquoi le régime végétal convient dans les 
maladies bilieufes, & le régime animal ell plus 
convenable dans les maladies pituiteufes. Bih 
dominante , alimenta paulo duriora eligere foli-^ • 
tus fuit Hyppocrates .,. Pituita veto dominante 
îeyes çibos probat. Marx. vprf. 93. Pendant 
fhiver qui ell le temps de la çonftitutiefl pitul^ 




dans î’eîlomâc & les înteftîns , doîveoi 
y entretenir une excitation plus vive 
ài plus foutenue. i'ç n’eft pas ici le lieu 
de faire voir combien cette double ma¬ 
niéré d'envifager les aliments , eft im¬ 
portante pour rétabliiTement du régime 
dans les maladies qui » la plupart à rai- 
fon des léfions de la faculté digefbve 9 
contr’indiquent formellement les ali¬ 
ments comme nutritifs, & qui les de¬ 
mandent au contraire à titre de toni- 


teufe, Hyppocrate recommande de faire peu, 
d’ufage des végétaux. De diæt. faluh. Olcribus 
liâc tempejîate prœter cæteras paacijfimis aîtn^^ 
dum. ,Enlbrte qu’il eft évident qu’Hyppocrato 
, regardoit ie régime animal, comme de digeftioa 
plus facile que le régime végétal. On avance 
ordinaireîiîent en preuve de l’opinion contraire , 
que la digeftion des fubftances animales excite 
une chaleur plus-vive , & plus fréquemment une 
véritable fievre v cependant ces effets ne paroif- 
fênt pas dépendre de ce que la digeftion de ces 
fubftances foit réellement plus difficile , mais 
bien de ce qu’elles fourniflent un principe plus 
volatil tvi plus irritant , qui a fur - tout un» 
grande aâion fur les conftitutions affoiblies. C’eft 
une chofe bien connue, que l’ufage abondant dii 
régime animal, difpofe à la férocité , ôcc» 
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gués &■ 3e fortifiants, lorfque les forces 
île font pas fuffifantes pour fournir au 
développement total de la maladie. 

Ces deux forces motrice ÔL digeftive » 
qui ♦ comme nous venons de le voir ^ 
font réparties d’une maniéré très-iné¬ 
gale , fur-tout dans les animaux com¬ 
parés aux végétaux, & enfuite dans les 
différentes efpeces d’animaux compa¬ 
rées entre elles « préfentent dans les 
différents âges & les différents fexes de 
i’efpece humaine» une inégalité fembla- 
ble , quoique plus foible , mais qui ce¬ 
pendant mérite une grande attention. 

i^infî, dans le premier âge de la vie » 
les forces digeftives s’exercent bien plus 
vigoureufement que dans les âges fui- 
vants, & les forces toniques font affoi- 
blies relativement ; auflî chez les en¬ 
fants, les affedions nerveufes (parato¬ 
nie ou expanfion dominante ) font-elles 
très-communes , & le befoin de nour¬ 
riture eft-il bien plus preffant, & re¬ 
vient-il bien plus fouvent : c’eft un point 
quf tïiérite une grande attention, par 
rapport à la diette dans le traitement: 
des maladies de cet âge. 
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:La memè inégalité fe retrouvé etï^ 
tore , & bien manifeftement établie 
dans la femme comparée à Tbomme : 
ÔC par cette plus grande énergie ( i ) 
de la faculté digeftiye ^ la femme peue 
fournir ia guancité de nourriture fuf- 
.fifante au’ nouvel être qui doit fe for¬ 
mer dans fon-fein , ÔC qui doit y refter 
fi long-temps > tandis que fa débilité 
relative devient un des nœuds les plus 
puifiànts de la fociété précieufe qu’elle 


(ï) La femme, dont le corps eft plus rare 5 c 
plus épanoui, doit tirer une plus grande*quantité 
de flics nourriciers que l’homme > dont le corps 
eft d’un tiffu plus ferme & plus condenfe. Mulief 
velat qitæ rarior eft àmpUorem à ventre humi*_ 
ditatem mrpori attrahit ^ ^ citihs quant yir, 
HYPPi. de morb» mulieri lib. t, verft 2.. Corn» 
Ce que dit ici Hyppocrate^préfente une vue pré- 
cieufe j & dont nous tâcherons ailleurs'de faire, 
fentir rimportance V c’eft que la dominance dé 
la force expanfîve ( un des grands éléments de 
laibrce uonique ), fe trouve liée le plus fouvenc 
avec l’état de vigueur & de pleine énergie de la 
force digeftip. ( Voy. ci-devant note i. p..I29*)' 
Les corps lecs, grêles , fe prêtent bien moins 
librement aux phénomènes de coSlion. Htpp* 
^c.gcc.' ^ ' 

A a 
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'éoît ,contraâ:er avec l'homme ; cap^ 
rhomme-fort fe laiiTe toucher par toutes 
les marques de la foiblefle , & la femme 
füible eft vivement intéreffée par tous 
les attributs de la puiüance & du 
courage. 

C’eft cette différence dans l’état ha¬ 
bituel de ces forces, -qui fait que la , 
femme eft beaucoup plus fujette aux 
■maladies nerveüfes, 

La force, digeftive n’eft pas plus inal¬ 
térable^ .pas-plus impâffibie que la force 
tonique , dont les léfions établüïènt la 
càufe de toutes les maladiesnerveufes,dc 
ce font les léfions de la force digeftive, 
ou. plutôt ce font les produits de ces 
léiions , qui conftituent les caufes matê^ 
rieilesi des maladies , caufes 

dont la coniidération eft d’une li indif- 
penfable néceffité pour le Médecin ; 
mais ce n’eft pas l’objet qui doit nous, 
occuper ici. ' ' - 

Je terminerai ce Mémoire, par quel¬ 
ques détails fur raccroiflement. 
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De VAccroîjfement. \ 

L’accroifTement fuppofe, comffîêTa 
nutrition , une éiaboraîion , ùrie trinF- 
formation des fucs appliqués à Fournîr 
à Tun & à l’autre; cette transfbrmanpn 
eft un des a£tes de la force digejlive 
dont nous avons tant parlé, &Tur*la- 
q[uelle nous avons dit, que nous né 
pouvions former aucunes conjéciure^ 
raifonnabies , parce que fes ^ moyens 
d’opération nont aucuns rapports avep 
nos maniérés de fentir 43c de çoiice^ 
voir. ' ' . ' 

L’accroixTement fuppofe- aulïl, comme 
la nutrition, que les humeurs foient 
portées en plus grande quantité felà- 
îive vers la partie qui en eAr le fujet; 
& ce mouvement de fluxion des hu¬ 
meurs dépend , & de l’aâion des par¬ 
ties voifînés , dont les efforts font ten¬ 
dus & dirigés vers celle-là , Ôc d’une 
efpece d’attraâ:ion qu’exercé la partie 
qui prend de l’accroifTement ( r ) ; cette 

( I ) Qui tnim attraciricem qualitàtis conve.~ 
nicntis vim , nulli inejfe particulæ voiunt, U 
f(Bpl iis qucB evidei}ter apparent çontraria dicem 
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attraction analogue à celle qui s’exerce 
dans les végétaux, eft également réglée 
par une efpece de goût, qui dans'l’ani- 
înal dépend du fens vital intérieur, dont 
nous avons parlé, &qui, pour remplir 
fon objet, difpofe des forces d’expari- 
iîon 6c de condenfation , lefquelles agi¬ 
tent fans interruption toutes les parties 
vivantes. Pour folliciter cette attraction a 
Galien'faifoit des percuffions avec de 
petites baguettes enduites de poix-ré¬ 
fine ; Bacon recommandoit des appli¬ 
cations émollientes 6c odorantes ( i ) j 


coguntur. Gal. de facult. natural. lib. r, cap. 13» 
^Mâis cette attraôion qui eft réglée.fuhordon- • 
bée à un principe d’ordre, eft bien différente 
de Vstttaâion necejpiire dont nous parlions ci- 
devant, Note Z. pag, 70. , 

( I ) Ût deducantûT ad .ahndas partes & fort. , 
yert'antur alimenta..^. Prima ratio eft ut curetur 
ne nutrimentum diftipetur..,. Secunda ratio ..eft . . 
nutrirnentum ad partes alendas validiûs mnf- 
mittere.... Tertia ratio ut alimentum nieliüs 
in fomno digeratur,,..] Quarta ratio Ji procure- 
. tur ut partes fortiter alimentum ad fe trahere 
poftîni... Çuinta ratio ipfum actum aftimild-^ 
tionis alimenti promoyére ^ ^uod ftt exWl 
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On a vu dans certains animaux > dans 
les oifeaux fur-tout, que rairfouiïlé 
en petite quantité dans le tiflu cellu¬ 
laire , étoit un puifTant moyen d’aug¬ 
menter l’embonpoint. ( M. Achardr 
Mém. de Berlin } Pline', BijLNat. ) (rj. 

L’accroiffement demande de plus 
q^ da nutrition , une force ( 2 ) qui 


adhibitis quibufdam emoUie^bm^quœ partes 
Tnagis idoneas affimilationi reddant , in querft 
Jznem unguentum aliquod fragrantijfinii odoris 
compofui. Bacon. SyLy. Sylvar. n°. 55 , $<5 , 
575 58 » 59* _ ; 

(1) D’après ces principes , on apperçoir faci¬ 
lement la railbn de l’accroiffement plus confidé- 
rable que prennent les parties fortement exer¬ 
cées ; phénomène qui a paru très-difficile à 

. expliquer dans l’hypothefe des Méchaniciens. . 
Haller^ elem. phi[iol. lib-, 30 ,yèé?. i,^art, 14. 

( 2 ) Il y a , difoit Galien , deux efpeces de 
mouvements fimples, le mouvement d’altération 
& le mouvement de tranfport... L’accroilTement 
eft un phénoniene qui dépend du concours de 
ces deux mouvements. Alteraîio unam qnidem 
genus motus... Alterum genus in cùrporihus 
quœ fitum mutant..,, alque H quidem duo motus 
jimplices ^ primi funt... auèiio à diminutio 
ex iis compofiti. De facult. natural. lib. J / 
cap. l. . 
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augmente en tout fens le volume des 
parties, & qui, dans l’état naturel, l’aug- 
irente , félon Tordre des proportions 
établies par Tadion plafiique , forma-^ 
trice de Têtre générateur. , 

J’examinerai TaccroilTement dans les 
os , parce que ce font les parties où il 
cft le plus fenfible , & où il a été 
obfervé avec le plusxde foin. 

Une conféquence iinportanîe qui fuit 
des recherches exactes de M. de Halkr. 
fur la formation Ôc TaccroüTement des 
os, c’eft que le travail de Toffificatîotf, 
confidéré dans fa durée totale , préfente 
deux périodes bien diftindes qui fe fuc- 
cèdent l’une à Tautre d’une maniéré 
conftante j la première de ces périodes, 
eft affedée à un mouvement, ou à un 
effort expanfîf ; la fécondé qui fuit» eft 
affedée. à un mouvement 4^ conden- 
fation, ou de refTerrement. Nous avons 
déjà dit que lè ton èp chaque partie 
vivante pou voit être êonfidéré comme, 
ïe produit d’une efpece d’équilibration 
entre deux mouvements à diredionS 
contraires, Tun qui agit en dilatant ces 
parties , l’autre qui agit en les reffer^ 
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tant» en les condenfant, dc nous avons 
vu que ces ide'es font parfaitement ana¬ 
logues à celles que fe forraoient les 
Anciens fur la nature de ce qu’ils appel- 
loient calor innatus y Galien difoit est 
caliditate & Jrigiditate mixtu^ ejl. 

Ce premier effort expanlif eft mani- 
fefîement démontré par le développe¬ 
ment rapide des vaifïèaux ; circonG 
tance préliminaire , fans laquelle il ne 
fe fait pas d’ofîification^î car, comme 
M. de Haller s’en eft affuré conftara- 
ment , toutes les parties fufceptibles de 
fe transformer en os,, n’éprouvent cette 
transformatidn qu’autant que les vaif- 
feaux qui s’y répandent , s’agrandif- 
fent & s’ouvrent dfTez largement pour 
y porter le fang en maffe. 

Ces deux mouvements à direâiion 
contraire , favoir ; le mouvement de 
raréfaâ:îon , <Sc le mouvement de con- 
denfation qui le fuit, font fur-tout bien 
évidents, & bien efTendels à confidérec 
•dans la produdtion du calas y par rap¬ 
port auquel les belles obfervations de 
M. de Haller , ont démontré que la 
Nature fuit la meme marche , obferve 



les mêmes procédés que dans la pro^ 
du£tion des os primitifs. 

C’efl: à la conlidëratiori de cesdeujê' 
lîiouvements, ôc des temps qui bor¬ 
nent leur développement refpeaif, 
que doit être fubordonnée & rappprtéé 
Tadminidration des fecours de l’Art 
dans le traitement méthodique des fric- 
tures. 

Dans le premier temps de la ffaaure j 
il exifte un état d’orgafme j ou de tur- 
gefcence bien eVident ; & cette turgef- 
cence, cette tuméfaftion, n’eft'pas 
feulement reffentie dans le périofte , 

* comme l’a avancé M. du Hamel , d’après 
fon hypothefe > ielie exifte encore d’une 
maniéré plus oSi moins feniible dans 
toutes les parties qui avoifinent la frac¬ 
ture. 

Il fe forme en même-temps, un appa-J 
reil de mouvements d’ofcillations qui 
dirige & qui porte les "humeurs vers 
ces parties, iefqueiies , à raifonde leur 
vive àdion, deviennent le centre de la 
fluxion qui s’établiti 

Car , indépendamment du mouve¬ 
ment ptogrelEfque les humeurs éprou- 

’ vent 
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vent dans les gros vailFeaux, & quî Ce 
fait d’une maniéré toujours à-peu près 
égale, ces humeurs (i) peuvent prendre 

( I ) Les faits que l’Académie énonce dans 
fbn Programme, prouvent évidemment que le 
mouvement des huîfîeurs ne peut point être 
attribué à i’adion exciufive du cœur ou de 
quelqu’autre organe analogue ^ les obfervations 
de Malpighi , Lewenhoëck , de MM. de Haller^ 
Fontana^ Spallan:{ani ^ ^c. dérruifent toutes lés 
explications méchahiques 8C nécelTaires qu’on a 
donné de ce mouvement. M. de Haller a obfervé 
qu’après i’évulfion du cœur, ou la ligature, com- 
plette des gros vaiffeaux , le rnouvement du fang 
fe foutient encore pendant quelque temps dans 
les petits vaiffeaux, & fe foutient à peu près 
comme dans,l’état ordinaire : ce phénomène a 
lieu principalement chez les animaux à fang 
froid, dont les organes j comme nous l’avons 
déjà remarqué , font plus indépendants les uns 
des autres , ÔC ne fe rapportent pas aufîi préci- 
fément à un centré unique. ( pag. 68 not i ) 

Il a obfervé que lorfque ce mouvement foibüA 
ibit, St même quand jl étok abfolument éteint, 
on pouvoir fouvent le rétablir par différents 
moyens d’irritation appliqués fur les vaiffeaux. 

li a obfervé que dans un animal qui n’eft pas 
éncore fort épuifé, les différents obftàcies oppo- 
fés au cours du fang dans les petits vaiffeaux , 
s’arrêtent pas fon mouvement/, mais changent 

Mb 
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êc preotient effectivement dans le nom¬ 
bre prefqu intini de vaiffëaux capillaires, 
ôi dans tout ie tiffu parenchymateux (i) 

feulement fa direction j enforte que le fang évite 
fûrement l’obltacle qu’on lui oppofe ^ & pour- 
fuit fon mouvement dans'les vaiiTeaux collaté¬ 
raux qui font libres. Il n’eft pas douteux què 
les anaftomofes fréquentes des vaifleaux, n’aient ' 
pour utilité principale d’aflurer fon mouvement 
én lui donnant la facilité d’éviter les vaiffeaux 
qui fe refufent à fon paflage, Sc de fe porter 
vers ceux qui s’y prêtent. L’affurance avec laquelle 
ces obfervations démontrent que le fang pour- 
fuit ôc achevé fon cours à travers les obftacles' 
multipliés qu’on lui préfeure , annonce bien 
évidetoment l’aétion d’un principe inteLligent\ 
ou du, moins fournis à des loix. toute particuliè¬ 
res , qui , répandu fur tout l’enfemble des vaif- , 
féaux, eft appliqué à mouvoir les humeurs, K 
qui, tant qu’ü eft dans l’état naturel, taht qu’il 
jouit librement de fes droits , tant qu’il eft en 
"pleine ôc entier? poffeflion de fes forces, fait 
prévenir à temps toutes les caufes de fipfcs , ett 
proportionnant fes moyens ) à la fin. qu’il fe 
propofe d’obtenir. 

( 1 j II faut apporter d’étranges préjugés dans 
rétude des phénomènes de l’économie vivanié> 
pour taxer é'hypothefe les idées de Stahl fur le 
mouvement tonique du tiffu cellulaire. In fiypo- 
îhefi Stahlii y cri quid fupercjfe nonrecufo^ ùc^. 



( ou cylindrique ) du corps, des direct 
dons différentes » félon les divers befoins 
de la Nature j ôc cette facilité qu’ont 
les humeurs à prendre ain(i des direc'- 
tions indéfiniment variées , félon la dif- 
trifaution différente des forces toniques 
OU ées forces d’oGdilations , eft la cir* 
confiance ( î} qui rjsus intéreffê le plus » 

( I ) Et par rapport à la diftribu tion des fucs nour¬ 
riciers , il eft bien évident qu’elle ne peut fe faire 
par la feule adion des vaiflêaux rouges, puifque 
ces vaiffeaux ne parviennent pas à tous les points 
auxquels les fucs nourriciers doivent fe porter. 
C’eft ce qui doit faire l’objet d’un autre Mémoire^ 
Sc fur quoi on peut confulter les obfervations 
lîiicrofcopiques de MM. Monro , Fontana , &c. 
On peut déduire avec raifon , dit ce dernier , 
que les fils charnus primitifs ne font ni accom¬ 
pagnés par-tour, ni environnés de tous côtés 
par les vaiffeaux rouges. On objederoit mal-à- 
propos que les fils charnus primitifs ne végété- 
roient pas,, s’il n’y avoir pas des vaiffeaux pour 
les nourrir.... Î1 eft inutile de rappeller que 
pour qu’une partie animale végété ou s’aug¬ 
mente , il fuffit qu’il y ak une humeur convena¬ 
ble qui fe porte à cette partie , & qu’une humeur 
peut aborder à une partie par d’autres vaiffeaux 
que par les vaiffeaux rouges , ou par une fimple 
iLranfudation , 6cc. Sur hs poijbns , tom. ^ 

240. ' ' 
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5c que le Médecin doit étudier avec îe 
plus de foin , puifque la circulation qui 
fe fait dans les gros vaifîeaux , étant 
aiTujettie à une marche uniforme, & qui 
lî’eft que peu ou point fufceptible de 
variations, il s’enfuit que ce phéno¬ 
mène elf plutôt zoo logique ou phyh'que, 
que vraiment médicinal , comme le 
difoit très-bien Rivière , un des Prati¬ 
cien? les plus heureûx de notre Ecole 
(i) ; & en effet, le Médecin ne doit 
réellement s’occuper que des phénomè¬ 
nes qui peuvent être changés & modifiés 
par les moyens quhl a en fon pouvoir. 

C’efi donc à foutenir rorgafme qui 
exifte dans les parties voifines de la frac¬ 
ture, ôc à contenir dans de juftes bornes 


(i) Je crois devoir obferver ici, â la gloire de 
rÉcole de Montpellier, qu’elle eft une de celles 
qui fe font oppofées le plus long temps à l’ap¬ 
plication vicieufe qu’on a fait de rintérefTantè 
découverte de Harvei. Voye-{ AuSîuar, ad elem, 
phyjîolog. Haller, lib. 3 , fe 3 :. 3 , pag. 40. ôC 
que c’eft peut être la première qui ait tensé de 
réduire cette découverte à ce qu’elle-a de vrai¬ 
ment utile. Vnyei les Ouvrages de MM., 
Bordeu y de Barthe\ , Fou^aet* &;c. 
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!a flüxîon que cet orgafme excite, qué 
doit s’appliquer le ^iedecin dans le pre* 
mier temps du traitement des fractures 
iimpies. . 

Je ne dois point parler ici des moyen* 
propres à remplir ces indications , 
à-dire ,.des moyens propres à augmente^ 
ou à modérer la fluxion , . félon qu’elle 
eft trop foibie ou trop forte'; je remar¬ 
querai feulement que i’appareil ne doic 
être ferré que légèrement ; il efl évident 
en effet, qu’une comprefllon trop vive 
arréteroit l’effort expaofif par lequel la 
Kature prélude à la formation du cal. 
comme à la formation des os , 6c feroit 
avorter, pour ainfl dire, tous les aêtes 
ultérieurs , au développement defquels 
l’offification complette efl attachée. 

Ce principe, de ne pas trop ferrer 
l’appareil dans le commencement du 
traitement des fraélures , a été forte¬ 
ment recornmandé par Hypp> , & au 
rapport de M. Duhamel , M. Deshaïs % 
Chirurgien . s’eft affuré fur des pigeon- 
naux dont il avoitbrifé les os à deffein» 
qu’une forte comprefllon appliquée dès 
le commencement a &coûtiûuéeas’é£oiÇ 
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éoffîpMtement oppofée k la formation 
du cal; en forte qu’au bout de huit 
jours de cette comprefEon foutenue , 
il n’y avoit point encore de tumeur for¬ 
mée , point de dîfpofîiion à réunion, 
6c que tout étoit dans le même état que 
fi la fradure venoit d’être faite récem¬ 
ment. • 

Lorfque l’appareil de fluxion a été 
Ibutenu convenablement > 6c pendant 
àflèz long-temps fur les parties voifines 
de la frafture, le ftade du mouvement 
expanfif cefTe, ôc c’eft le fîade du mouve¬ 
ment de condenfation qui lui fuccede ; 
pour décider Ôa pour compléter l’effet 
de cette force de condenfation, c’eft le 
temps de ferrer un peu plus fortement 
la ligature » comme le recommandoit 
Mypp ,, pojîquàm verb ad diem qui fcpti'' 
mus a prima deUgatione fit , devemrit^.., 
coaptare oponet .^* paalb magis comprît 
mendo quàm priîis. G^ien , commenta 
ïn libr, Hypp. de fraciuris 9 comment, i. 
On peut auffi employer alors des reme- 
des p^us ou moins fortement aftringents. 
Far ces applications aftringentes,on ini- 
primeroitfans doute plus de folidité à la 
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■futîftaûûe du calus ■& on prévîendrmiï 
fa confîftance fpongieufe , qui eft fî. 
ordinaire félon tous les Obfervateurs.^ 
L’accroiffement ultérieur des os Ce 
fait » 6c par Taddition fuccefRve de nou¬ 
velles couches qui fe forment entre fos 
6c le périofte , 6c par l’adion foutenua 
de la force expanlive dont nous parlions 
tout-à-l’heure : c’eft ce que M. Duha¬ 
mel a prouvé par cette expérience ; il 
a enveloppé l’os d^un jeune pigeonneau 
d’un fil de fer afiez fort pour réfifier à 
l’expanfion des lames ofleufes déjà 
formées , 6c il a obrervé 9 au bout d*ua 
certain temps, que ces lames étoient 
coupées à Tendroit ou elles étaient 
ferrées par le fil. Cette expérience faite 
fur les végétaux » a donné des réfultats 
analogues mais plus foibies j enforte que 
Texpanfion n’eft pas communément 
capable de rompre le moyen de ligature* 
Si nous recherchons maintenant la 
maniéré dont les os augmentent dans 
le iens de leur longueur , nous trouve¬ 
rons que toutes les parties s’écartent de 
la partie du milieu par un progrès d’au¬ 
tant plus coniidérable ^ ^ d’autant plus 
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long-temps foutenu , qu’elles font reîa< 
tivement plus écaitées de la partie du 
ïirii^u , c’elt à-dire ,que l’extenlion des 
c > en longueur fe fait par une force qui 
m’appuie fur ia partie du milieu comme 
fur un centre, Ôc que dès-lors cette 
partie centrale des os longs doit être 
comparée à ce qu’on appelle le coîet 
dans une plante : car c’eli aufR fur ce 
point que s’àppuyent Ôc les racines & 
les tiges dans leur déyeloppement ref- 
pedîf. Ce mode d’accroifTement des os 
a été prouvé inconteftablement par des 
expériences de Duhamel. Cet Obfer- 
vateur ayant divifé un os long en dif¬ 
férents efpaces de même grandeur , il 
a vu que, dans des animaux fort jeû- 
I3es , tous ces efpaces augmentoient 
également, dç que, dans un âge plus 
avancé , les efpaces voilins de la partie 
du milieu reftoient au même terme de 
grandeur , ôc qu’il n’y avoit que les 
divilions plus éloignées qui continuaf- 
fent à Cloître , <Sc d’autant plus qu’elles 
éfioient plus proches des extrémités. 
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Loîx de f Accroijfemeni» 

L’accroiïïèment ne fe fait pas par uiî 
îîiouveraent égal, & par un progrès qui 
foit fuivi d’une maniéré uniforme ÔC 
conftante j & cette première obferya- 
tion , détruit toutes les hypothefes qui 
rapportent l’aceroiiTement à des caufes 
purement méchaniques. En effet, fi ori 
fuppofe unè force méchanique quel¬ 
conque , & qu’on la mette en jeu , cette - 
force déploiera fon adivité j néceflaire¬ 
ment, rigoureufèmentj elle la déploiera 
d’une maniete Uniforme, jufqu’à ce que 
fa quantité de mouvement foit pleine¬ 
ment & totalement épuifée ; & fi elle 
éprouve quelques variations , ces varia¬ 
tions fe feront fuivant des Idix confian¬ 
tes dont on pourra toujours trouver la 
raifon dans l’adiôn aufll néceffaire de 
queiqués autres caufes méchaniques 9 
^vec leiquelies la première coïncide , 
ou avec ierquelles elle fe compofe 9 
comme parlent les Méchaniciens : ici 9 
au contraire , fade qui décide- l’accroif- 
fement, ainfi que tous les ades de la 
nature vivante^ eft bien évidemoieae 
, . ■ vCc 
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aÏÏaietti à des alternatives de repos & 
dation *, tantôt ileft en pleine vigueur, 
puis il Te, ralentit > s’alToupit tout-à fait 
pour reprendre une aftion qu’il inter¬ 
rompt 6c qu’il fufpend encore ; 6C ces 
alternatives de repos 6c d’aôlion, font 
réglées 6c mefurées par des intervalles 
de temps fenfiblement inégaux. Cette 
circonftance dans l’exercice des forces, 
qui partage 6c diftribue leur développe¬ 
ment en différentes portions diftinftes, 
chacune defqueiles eft affeâ:ée d’une 
maniéré excluiive à certaines périodes 
-de durée , eft un des caraderes qui dif- 
dnguent le plus évidemment les princi¬ 
pes de mouvement qui s’exercent ^ans 
les animaux, d’avec les principes dernou- 
vement ftrittement 6c purement mécha- 
îîiques. L’ordre déterminé , dans lequel 
procèdent 6c fe fuceédent les àôles 
vitaux, fera toujours , comme difoit 
Stahl, l’écueil contre lequel viendront 
fe brifer tous les efforts des Méchani- 
ciens ; 6c ce phénomène, fans doute le 
plus intérefîant de tous , eft aufh celui 
que les Médecins de la Sedte méchani- 
que,ont le pluscompieuement négligé^ 
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Dans Tefoece humaine, line première 
époque remarquable dans le travail de 
l’accroiirement, eft celle qui tombe entre 
îe troifîeme & le quatrième mois de 
i’âge du fœtus j c’eftàdire , vers lê 
milieu des fept premiers mois qui achè¬ 
vent fa formation compiette : car , le 
fœtus, dans l’efpece humaine , eft abfo- 
lumenî forme au bout de fept mois ; & 
fi, pafle ce terme > il refle encore à-peu- 
près deux mois dans le fein de fa mere» 
c’eft feulement pour prendre la confif- 
tance qui lui eft néceflaire , afin de ré- 
lifter avec avantage à i aèlion des corps 
au milieu defqueis il doit vivre (i). Si 
Ton çonfuke les Obfervation's des Ac¬ 
coucheurs , on trouvera que ce temps » 
entre le troifîeme & le quatrième mois 
( 2 ) 5 eft le temps de la grofTeiTe îe plus 

C I ) Hancque perfeciionem fœtu/ri acqiùrerc 
menfe feptimo tepatur ^yppocrates , &c, 
Martian, comnx. de natur. puer. verf. 450. ' 

( 2 j Sunt verb miilierés qnœ facilè quidem 
in, ventre' concipiunt gejîare- verb non pojfunt, 
fed fœtus ipfis corrampuntur aut tertio , aut 
quarto menfe , nulla caufa accedente , neque 
çibo incommodo ihgefo. Hypp. de morb. rnuh 
îib, I 5 n^. 36. CORNARO. 
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Critique, le plus dangereux:, & ceîuï 
qui eft marqué par le plus grand nom¬ 
bre d’avortements ; c’eft qu’alors, en 
vertu du grand travail qui fe fait dans- 
les os , le corps prend brufquement un 
accnoiiTement confidérable -; ce qui fait 
qu’il porte fpr la matrice une impref- 
iion gênante , douloureufe , laquelle, 
foUieite cet organe à des mouvements 
convulfifs, Ôi décide ainü l’avortement 
-ou l’accouchement prétnaturé. 

Une fécondé époque dans le progrès, 
de raccroilTement, ç’ell le feptîeme mois: 
de la vie de l’enfant , c’eft-à-^^te , te 
feptîeme mois à compter du moment 
de-la nHifTance; c’eft à cette époque 
que fe fait la preniiere poutfe des dents, 
que les Jinus ou certaines cavités qui 
fe trouv^’ent dansr les os, commencent 
fe développer , & que tout le fyftême. 
oiTeux annonce , p;ar des marques nour 
équivoques, l’effort puiffant qui s’eWrce 
dans chacune de fes parties c’oft auflt 
à cette éooque^, que fe manffeftent prin- 
cipaiement les maladies qui portent leur 
impreffion fur les, os, comme de Rar 
fehids , & fes formes indéfininient ya^ 
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fi^es ; maladies dont le germe etoil 
refté jufqu’alors comme affoupi, comme 
engourdi, 

A i’occafîon de ces deux époques ,^ 
dont Tune tombe au feptieme mois de là 
via de i’enfant, & l’autre vers le milieu 
des fept premiers mois de la vie du 
fœtus jj’obferverai que quoique les idées 
de l’Ecole de P-ythagofe fur la, préémi-- 
nence des nombres, fufTent des idées vai¬ 
nes & futiles, parce que ces Phiiofop'hes 
transformoient en êtres réels , des no¬ 
tions abftraites de refprit, par lef- 
quelles ilexprime’certains rapports uni?- 
quement déterminés par fa maniéré de 
voir 6c de fentir , & qui, hors de lui, 
n’ont point d’exiftence pofitive; cepen¬ 
dant, fi nous nous laiiTons conduire par 
robfervation , nous viendrons à recon- 
noitre; que tous les a^es dp la Na.turp 
vivante , au moins de la Nature hu¬ 
maine , marchent afTujeîtis à la réva-^ 
lution feptènnaire , & aux grandes frac¬ 
tions de cette période ; & en eiïetjia 
vie. exifte nécefiairement dans le temps, 
ç’eft à-dire, que les aftes qui en conA 
lIlupntrefTence, fontnéceiïairement fuci^ 
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ceflîfs» Sc que dès-lors, ils répondent à 
certaines partions de durée j or V cette 
fuccefTion doit fe faire félon une me- 
fùre déterminée, que nous ne pou¬ 
vons connoître à priori^ & dont Folr- 
fervation peut feule nous inftruire. 

Une autre époque bien remarquable 
dans les progrès du développement , 
èft celle qui répond au temps de la 
puberté j alors , la taille qui avoit été 
comme fta.tipnnaire pendant un inter¬ 
valle de temps uifez long , pouffe un 
jet conlidérable, & atteint prompte¬ 
ment toute la hauteur qu’eHè doit avoir r 
or > comme cet accroiffement dan^ tou¬ 
tes les parties , fè fait dans le temps que 
le corps poulFe affez générâlement au- 
dehôrs des, produâiiQns^ nouvelles , 
que dans certaines efpeces, comme dans; 
ceilë de rhbmme, &de quelques linges , 
les femelles, commencent à éprouver 
des évacuations périodiques fort abon¬ 
dantes, <Sc que cependant, les animaux 
jne prennent pas alors pluf de^ nourri¬ 
ture , qué leurs nourritures ne font; pas 
plus fubftantielles , pas plus chargées 
ce molécules t>rg;aniques ( comiBe oîi 
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^arîe aujourd’hui d’après un hommô 
de génie, qui fait tant d’honneur à la 
France ) , il s’enfuit bien évidemment > 
que cet accroifïèment uniforme, & ref- 
fenti dans toutes les parties, de même 
que cette produdion de nouveaux or^ 
ganes , & les évacuations qui s’éta-^ 
biiiTent , ne peuvent pas être attribués 
à Tadion néceifaire des fucs nourri* 
cîers furabondants ( i ). 

Une chofe bien intérelfante pour le 
Médecin , par rapport à raccroiiTe- 
ment, c’ed que lorl^u’il s’opère par un 
effort trop brufque & trop rapide , il 
introduit dans la conftitution une foi- 
bleffè radicale , qui fouvent porte fes 
influences fur le refte de la vie, fur- 
tout quand les accidents qui paroiffent 
aiofs, font traités par des moyens éner- 


( I ) Van-Svieten , tom^ 4, pag. 355 , aph. 
1284. Les difficultés 4>leines de fens qu’il pro- 
pofe contre les explications qu’on donne ordi- 
nairèment de l’aéïe de la puberté , & de ce qui 
s’y rapporte , font bien délirer que cet excellent 
homme n’eût point été auffi attaché aux idées 
de fon célébré Maître M. Boerhaave, 




t 208 } 

van'ts ; on doit concevoir que l’effet dé 
la force expanfive dont nous parlioné 
tout-à-l’heure , n’a été qii’iticomplet- 
tement combattu par le mouvement 
de c'ondenfation qui s’eft exercé d’uné 
maniéré trop foible. Il y a bien des 
maladies, dés confomptionsi des phtIiK 
lies nerve.üfes qui dépendent princi¬ 
palement de cette caufe dont on n’â 
prefque pas parlé ( i ). 

Une autre circonftaneé nlâjeufe dans 
le mode de" raccroilTement, c’eft qu’il 
fe porte conftamment des parties fu- 
périeures vers l'es parties inférieures ^ 
enforte que fi nous qbfervons la fof^ 
mation fucceiïive des parties du fœtus y 
nous verrons que les parties les plus éle¬ 
vées font toujours le plus avancées (zj » 
& ces différences dans le progrès de 
l’organifatioa, font d’autant plus mar¬ 
quées 

f I J M. Ludwig^ remarque que la foibleffè 
qui réfulte de cette caufe afFedle fur - tout le 
poumon: Adverf. praB^ tom. 3 , pag. ioi. 

( 1 ) Ç^uod per id œtatis\ fuperiora propor- 
tione inferiorum maxima jiint ^ quia incremctl- 
tum illo ARisT;_de fomn. ôc vigiL c. 5. 
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quees, que les parties que nous com¬ 
parons font prifes à de plus grandes 
diftances les unes des autres, lur la 
ligne qui mefure la longueur du corps , 
êc ceci n’eft pas particulier à Taûe de 
raccroiflèment, c’eft une loi générale 
qui s’applique à toutes les opérations 
de la nature , lefquelles font toutes éga¬ 
lement afTujetties à fe déployer luc- 
ceffivement fur la longueur totale du 
corps f en commençant par les par¬ 
ties les plus élevées, & fe termi¬ 
nant par les parties les plus infi¬ 
mes î c’eft en vertu de cette loi, que ^ 
la marche des forces toniques obfer- 
vée pendant le cours entier de la vie , 
eft partagée en trois grandes pério¬ 
des , lerquelles établiflènt la diftinc- 
tion fondàmentaîe des âges , félon qu’il 
importe au Médecin de la confidérer. 

La première période, ou ce que 
j’appeilerois volontiers le premier âge 
médicinal , eft marquée par la vive 
aftion de ces forces dans la têrej la 
fécondé période, ou le fécond âge eft 
marqué par l’adion de ces forces d<ins 
la poitrine ; enfin, la demiere pé- 
Dd 
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rîoâe par leur concenfration dans la 
cavité du bas - ventre ; c’eft par cette 
raifon , que les maladies de la tête font 
fi fréquentes dans l’enfance y pourquoi 
les maladies de poitrine font fî com¬ 
munes dans le moyen âge , & pour¬ 
quoi les vieillards font lî fujets aux ma¬ 
ladies du bas - ventre. Cette révolution 
des forces motrices vitales , a été fur- 
tout bien étudiée par Stahl, & il en 
a tiré le plus heureux parti pour lier , 
enchaîner ÔC co-ordonner une quan¬ 
tité prodigieufe de faits de pratique. 

Nous venons de voir que le travail 
de l’accroifTement, fe porte ôc fe di^ 
rige.conftamment des parties fupérieu- 
res vers les parties inférieures j nous, 
avons vu auffi , que fes aôes font al¬ 
ternés fenfiblement d’action & de re¬ 
pos , & que ces alternatives marchent 
aifujetties à là révolution feptenaire ; 
ce font là des circonftances vraiment 
effentielles & fondamentales , dont on 
ne peut donner aucune raifon rigou- 
reufe & nécefTaire. 

L’accroiffement ne peut donc s’eir- 
pliquer par des caufes méchaniques 
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êi cela doit être , puifque nous nous 
fommes convaincus , que tout ce qui 
fe rapporte à Valtératïon de la matière 
dont le corps eft formé * fe trouve 
nécefTairement placé hors de la fphèie 
du méçhanifmc h. de ïor^anifms*^ 


F J N. 
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ERRATA ET ADDENDA. 

^ Age i 6 . ligne x8. critiques, critiqués^ 
Fng. 59. lig^ 13. pour établir,/^yr pour rétablir,' 
Pag. 59. lig. z 6 . décompofîtion , ajoute^ : les 
animaux muqueux qui n’ont que peu ou point 
de fyftême vafeuiaire fanguin , peuvent fubniier 
pendant très long-temps fans prendre de nourri¬ 
ture. M. MüftRAY. Opufe. med. tom. i.pag. 341. 

Les états de longues abftînences ( afitiæ ) fup- 
pofent toujours de la part du fyftême vafeuiaire 
une aRion très foible , marquée par la petitefle 
& même par l’extinAion çomplette du pouls èC 
de la refpiration , par le défaut de chaleur , ^c. 
Haller. Elem.phyf lib. 19 fecl. z. art. 7, / 
L’aâion de ce fyftême paraît auffi preique 
complètement fufpendue chez les animaux dor^ 
meurs , pendant tout le temps de leur fommeit 
d’hyver. 

, Pag, 66 . lig. 13. au 112 d. ou 112 d. - 
Pag. 69. lig. 9 récompenfer, recompofer* 
Pag. lig. 14. dans animaux , lif. dans les; 
'animaux. 

Pag. 74. lig. 15. & diftinRifs, /i /1 5 c diftinéis. 
Pag. 124. lig. z%. dans les animaux à fang froid 
ajoute-^ : 5 c que.les maladies qui paroiffent le 
plus généralement contagieufes font celles qui 
intéreffent le fyftême lymphatique 8c cellulaire , 
les maladies catarrhales comme on dit corn.- 
inunément, Stahl, Dp febrib. 





Vag. i 6 o. Ug. 14. ajoutei , fur les variétés de 
ftruâure de l’eftomac, voyez Dider Veegens 
de /ympath. inter ventricul. 6* cap. Edit, à 
ScHLEGEL , pag. 278. Ex ccntum ventriculis 
hamanis vix binos invenias , in qiiihus planh 
eji idem fibrarum decurfus. 
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